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La plus admirable des plantes aquatiques est 
sans contredit celle que les botanistes anglais 
ont nommée, en l'honneur de leur reine, Victo-
ria regina. Cette plante fut découverte, en 
1837, par M. Schomburgk, sur la rivière de 
Berbice, dans la Guiane anglaise. Les feuilles 
de cette plante gigantesque n'ont pas moins 
d'un mètre 50 de diamètre dans son pays na-
tal ; la fleur est formée de plusieurs centaines 
de pétales passant du blanc pur au j'ose clair ; 
elle n'a pas moins de Ona,30 ä 001,35 de diamè-
tre; c'est par conséquent la plus grande fleur 
de tout le règne vegétal. La culture de cette 
plante est celle de l'euryale et du nelumbium. 

CHAPITRE II. — JARDINS PAYSAGERS. 

SECTION — Notions générales. 

Lé style des grandes compositions pour les 
jardins, a varié d'âge en âge, comme les idées 
dominantes de chaque siècle. Le moyen-âge 
dédaigna l'art d'orner de vastes espaces pour 
en former des jardins publics ou particuliers 
d'un grand style; en France, les Francs eurent 
bientôt laissé tomber dans l'oubli ce que les 
Romains leur avaient légué de remarquable en 
ce genre, comme dans toutes les branches des 
arts. La chronique nous montre le roi Franc 
Childebert allant de son palais ä la messe, ma-
ritalement avec la reine Ultrogotte, ä 
de Saint-Vincent, aujourd'hui Saint-Germain-
des-Prés, sans sortir de ses jardins. Ce roi ha-
bitait l'ancien palais des Thermes de l'empe-
reur Julien, palais dont les débris subsistent 
encore rue de La Harpe ; les jardins du palais 
des Thermes s'étendaient donc sur tout l'espace 
compris entre la rue de La Harpe et Saint-Ger-
main-des-Prés , ayant au nord la Seine pour 
li mite. C'était une trace du passage de la gran-
deur romaine ; un roi Franc n'aurait certes pas 
eu l'idée d'une création semblable. 

Quelques siècles plus tard , le Louvre , rési-
dence feodale des rois de France, n'avait pro-
bablement pas de jardins ; du moins la chroni-
que mentionne en plusieurs passages les vignes 
qui couvraient la rive de la Seine devant le 
Louvre, situation qui aurait dit être naturelle-
ment celle du jardin, s'il y avait eu un jardin. 

Sous les premiers Valois, l'hôtel Saint-Paul, 
demeure habituelle de ces princes, sur l'empla-
cement actuellement occupé par le collége 
Charlemagne, eut de très grands jardins qui 
rejoignaient le bord de la Seine jusque vis-à-vis 
de File aux Anguilles, qui fut depuis File Lou-
viers, aujourd'hui réunie ä la rive droite de la 
Seine. Les noms des rues du Figuier et de la 
Cerisaie , vestiges historiques des jardins de 
l'hôtel Saint-Paul, rappellent un verger plutôt 
qu'un parc ; les rues du Fauconnier et des Lions 
tnontrent l'emplacement d'une ménagerie jointe 
au verger royal, objet d'admiration sous le rè-
gne du sage roi Charles V. 

Les jardins ornés ne commencent en France 
que sous les derniers Valois, ä la suite des 
guerres d'Italie, quand nos rois eurent la mal-
heureuse idée d'associer les Médicis ä leur 
trône. A cette époque, l'Italie avait depuis long-
temps de très beaux jardins , où le charme 
naturel des sites était rehaussé paz le luxe mer-
veilleux de la sculpture et de l'architecture ; 
c'était la tradition des jardins antiques dont 
Rome avait emprunté l'art ä la Grèce, qui 
l'avait reçu des Orientaux , en le modifiant 
selon son génie. Cette tradition , en Italie, 
n'avait jamais été complétement perdue ; elle 
fut l'origine des jardins symétriques , dont 
l'époque brillante fut en France le long règne 
de Louis XIV. 

Les jardins français, ainsi qu'on les nommait 
alors, furent de bon ton dans toute l'Europe, 
surtout en Angleterre, oû Charles II en avait 
importé la mode. L'exagération des défauts 
propres ce genre de jardins fut bientôt portée, 
en Angleterre, jusqu'aux dernières limites de 
l'absurde. Le degoüt très naturel que ces com-
positions inspiraient aux hommes de bon sens 
de ce pays, venant ä coïncider avec les ambas-
sades célèbres des Anglais en Chine, on se mu 
aussitôt ä imiter les jardins du céleste empire 
avec la même exagération qu'on avait mise ä 
copier les jardins français symétriques; de là 
les jardins anglais adoptés avec enthousiasme 
par la mode en France. 

Aujourd'hui, le mot et la chose commencent 
ä passer. Les contemporains anglais, français, 
allemands, adoptent d'un commun accord le 
terme, très rationnel ä notre avis, de jardin 
paysager ; ce terme nous parait être la seule 
vraie définition des grands jardins ornés de 
notre temps. C'est de ce point de vue que nous 
donnons un aperçu de l'état actuel de cette 
branche de notre horticulture. 

Les notions que nous nous proposons d'ex-
poser ä ce sujet sont puisées en partie dans 
l'excellent traité de M. le chevalier Van Sckell, 
directeur des jardins royaux en 'Bavière. Ce 
livre, dicté par le bon sens et le bon goût, est 
le seul sur cette matière qui résume les idées 
et les besoins de notre époque,  l'égard des 
jardins paysagers. 

Afin de mieux établir la limite qui sépare le 
style des anciens jardins de celui des jardins 
modernes, et de montrer comment et dans 
quelles proportions nous concevons l'alliance 
des arts et des beautés naturelles pour l'orne-
ment de ces compositions, nous ferons voir 
comment le retour ä des idées moins exclu 
sives s'est opéré dans les jardins de la Grande-
Bretagne, cette terre classique des parcs et des 
vastes jardins, parce qu'elle est aussi celle des 
fortunes colossales. Dans ce but, nous tradui-
sons, en les abrégeant, les passages suivants 
d'un écrit très remarquable publié sur ce sujet, 
en anglais, par M. Hope, il y a vingt-cinq ans. 

C'était la grande mode, il y a quelques an-
nées, en Angleterre , de rechercher dans la 
composition des jardins tout ce qui pouvait les 
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faire prendre pour des produits  de la nature, 
sans le secours de l'art et de l'industrie bu-

,  maine ; la mode d'alors blâmait sans distinction 
toutes traces de la main de l'homme dans le 
dessin d'un parc ou d'un jardin ; elle avait 
surtout proscrit tout ce qui pouvait ressem-
bler à.une  intention de symétrie et de régula-
rité. Peut-être, en recherchant mieux qu'on ne 
l'a fait jusqu'à ce jour, le but et la destination 
d'un jardin, trouverait-on peu rationnel de 
renfermer les formes et les ornements des jar-
dins dans des règles si strictes et si limitées. 

Quelle fut, dans les temps primitifs, l'ori-
gine des jardins? La difficulté ■ 'aller récolter 
à de grandes distances des plantes usuelles et 
cueillir des fruits mangeables sur des arbres 
épars cä  et là , parmi un grand nombre de 
plantes et d'arbres inutiles ou nuisibles, a dû 
probablement  donner la première idée d'un 
jardin, en faisant sentir la nécessité de réunir 
près de la demeure de l'hdmme  les végétaux, 
base de sa subsistance. Ce point de départ du 
jardinage est encore, de nos jours, l'objet de 
cette branche importante de l'horticulture con-
temporaine, qui a pour but d'approvisionner 
l'office et la table. La portion du jardin chargée 
spécialement de satisfaire, non pas seulement la 
vue, mais encore l'estomac, a dû nécessaire-
ment rejeter le désordre et la confusion de la 
simple nature; il a fallu isoler entre eux les vé-
gétaux utiles de chaque espèce, après les avoir 
séparés des végétaux inutiles ; il a fallu consa-
crer à chaque genre de plantes un espace de 
forme régulière pour lui donner des soins spé-
ciaux de culture, conformément à sa nature et 
à son genre d'utilité. 

Nous voici conduits à conclure de cet exposé 
de l'origine du jardinage, que l'une des beautés 
les plus réelles parmi celles que nous pourrions 
nommer intellectuelles, c'est celle qui résulte, 
dans toute oeuvre  de l'art ou de la nature, de 
l'accord parfait, de l'exacte relation entre le 
but proposé et les moyens employés pour at-
teindre ce but. De même qu'on peut regarder 
l'opposition des formes et des couleurs comme 
l'un des éléments essentiels de la beauté dans 
les objets qui frappent la vue, de même une 
beauté très réelle résulte de l'opposition entre 
le vague, les lignes mal arrêtées d'un paysage 
dépourvu de symétrie, et les couleurs vives, les 
formes distinctes, la gracieuse mosaïque d'un 
sol soigneusement cultivé par compartiments 
réguliers et symétriques; il semble que ce soit 
une pierre précieuse qui brille dans un mon-
ceau de minéraux bruts, ou mieux, un riche 
tapis étendu sur un coin d'une agreste vallée. 

On voit ainsi clairement, qu'au moins dans 
la partie du jardin consacrée aux productions 
utiles, nous pouvons produire accessoirement 
un aspect satisfaisant, non-seulement pour la 
vue, mais aussi pour l'intelligence, sans nous 
astreindre aux formes irrégulieres  de la nature 
livrée à elle-même. 

Il reste maintenant à rechercher s'il vaut 
«deux laisser paraître l'intervention de l'art 
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dans le dessin des parties du jardin constituant, 
à proprement parler, le jardin d'agrément, ou 
dissimuler 'cette  intervention ; dans le dernier 
cas, l'emploi des moyens artificiels tend à pro-
duire des effets susceptibles de plaire aux yeux 
et à l'intelligence, mais seulement en se rap-
prochant  le plus possible des formes irrégu-
lières et indéterminées de la nature entièrement 
libre ; dans la seconde hypothèse, on emploie 
ouvertement, et sans chercher à les masquer 
les ressources de l'art, et l'on fait contraster 
vivement l'irrégularité des lignes du paysage 
naturellement agreste, avec la symétrie des ou-
vrages réguliers de l'art humain. Ne perdons 
pas de vue cette vérité, que la symétrie entre 
aussi bien dans le plan des oeuvres  de la na-
ture que dans celui des travaux de l'homme; 
seulement, la nature n'en fait l'application qu'à 
ses plus petits ouvrages, admirables par leur 
régularité; elle cesse de s'y astreindre dès 
qu'elle opère sur des masses plus considérables, 
sur des espaces plus étendus . 

Nous avons dit qu'il fallait rechercher dans 
la création du jardin paysager le plaisir des 
yeux et celui de l'intelligence. En effet, l'ab-
surde ne saurait satisfaire l'esprit; il choque et 
déplaît partout où il se montre. Or, rien ne 
semble plus absurde auxeux  de l'homme de 
bon sens, que ces efforts dispendieux pour imi-
ter la nature dans ce qu'elle a de laid et de dés-
agréable, tandis, qu'au contraire, l'esprit est 
satisfait a  l'aspect des travaux d'art qui, par 
exemple, auront réussi à convertir un aride co-
teau dépouillé de végétation en un riant et frais 
paysage. Bien loin d'ajouter à la beauté de son 
oeuvre en dissimulant l'intervention de la main de 
l'homme, l'auteur d'une création de ce genre 
n'aurait fait par là, à ce qu'il nous semble, 
qu'en diminuer le prix, en retranchant quelque 
chose du plaisir qu'on éprouve toujours natu-
rellement à l'aspect d'une oeuvre  bien exécutée, 
d'un travail couronné de succès. Voudrions-
nous que chacune de nos maisons construites 
en pierre, ressemblât le plus possible à une ca-
verne, ou que nos vêtements de laine offrissent 
la plus exacte ressemblance possible avec une 
toison non lavée? Ce serait pourtant l'applica-
tion du même principe. Ce n'est pas à dire que 
nous voudrions que la terre dans nos jardins 
fût toujours et partout disposée en terrasse, que 
l'eau figurât seulement sous forme de jet d'eau, 
que toutes les plantations fussent des avenues 
ou des quinconces, pas plus que nous ne pour-
rions souffrir à l'Opéra une interminable série 
d'entrechats, de menuets, ou de pas graves. 

L'imitation du paysage naturel doit à notre 
avis se réduire à la reproduction de ce que la 
nature offre de véritahlcn.ent  beau, sans entre-
prendre de ces mo.lstruosités  extravagantes qui 
n'atteignent qu'au ridicule; car en cherchant 
l'imitation des grandes scènes de désordre, dont 
la beauté tient a  cette grandeur qu'il est hors 
du pouvoir de l'homme d'atteindre dans ses 
oeuvres , le travail de l'homme dégénère corn-
piétement  en caricature. Sans doute, du sein 
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des scènes les plus sauvages de la nature in-
culte, il jaillit souvent des effets grands, impo-
sants , sublimes ; mais l'art ne doit point aspirer 
a les reproduire. 

S'il existe dans quelques parties reculées de 
notre domaine une roche sourcilleuse, un pré-
cipice  effrayant, un torrent qui gronde, une 
sombre et impénétrable forêt séculaire, c'est 
une fayeur  de la nature; garcions-nous  d'en 
gâter  les sublimes impressions en y mêlant  les 
eoneeptions  rétrécies de l'art humain : il serait 
lä  hors de sa place. Mais ce sont lä  de ces objets 
que nous ne voulons pas avoir constamment 
sous les yeux ; ils perdent tout leur prix en ces-
sant  de nous impressionner, s'il nous faut, bon 
gré mal gré, les regarder chaque fois que nous 
ouvrons la fenêtre. D'ailleurs. si dans les alen-
tours  de l'habitation, nous disposons toujours 
d'un espace suffisant pour les ouvrages d'art 
appropriés au jardinage, la place manque évi-
demment  pour de véritables précipices, pour 
des rochers dignes de ce nom. Ce qui convient 
autour de la maison, c'est un choix judicieux 
de plantes et d'arbustes indigènes ou exotiques, 
dont les fleurs joignent ä l'élégance des formes 
i'éclat  des couleurs et la suavité de leurs par-
fums ; la place de ces plantes est lä  dans des 
pots, dans des caisses comme les orangers, ou 
Jans  les plates-bandes d'un parterre, comme 
tes  rosiers et les jacinthes. Comment pourrait-
on entreprendre de les faire passer pour les 
productions naturelles d'un sol abrupte et tour-
menté  ? Trouverait-on plus agréable un torrent 
qui se précipite de rocher en rocher ä la porte 
de la maison, qu'une paisible rivière bordée de 
fleurs, déployant ses gracieux contours près 
d'une habitation élégante? Nous concevons 
l'application ä la composition du jardin pay-
sager  du principe de l'imitation de la nature 
inculte, mais nous la concevons seulement dans 
des limites rationnelles; nous rejetons d'une ma-
nière  absolue l'exclusion de l'art, la loi qu'on 
veut lui iniposer  de se cacher comme un intrus 
qui n'a que faim dans le dessin et l'ordonnance 
des jardins paysagers. Nous admettons ouverte-
ment et de plein droit les objets d'art dans ces 
jardins, comme ornements de détail. La profu-
sion  de ces objets est lä  sans doute un luxe de 
très mauvaisgoût  ; mais pourquoi, par exemple, 
verrions-nous avec moins de plaisir le cristal 
d'une source parce qu'il s'échappe d'une urne 
réellement belle en elle-même , pour retomber 
dans un bassin d'un dessin irréprochable? Si 
l'emplacement est bien choisi, si le dessin en 
est elégant  et correct, un objet d'art renfer-
mant  en lui-même une beauté réelle ne peut de-
venir laid et déplaisant, par cela seul qu'il con-
court ä la décoratio.:. l'un jardin paysager. 

L(s  voyageurs qui n'ont, pas fait abstraction 
de leurs propres sensations pour s'en tenir ä 
de vaines et étroites théories, ne peuvent re-
tirer  leur admiration aux jardins suspendus de 
Genes et aux splendides villas des environs de 
P.ome  ; c'est quelque chose d'admirable , en 
Afet , que ce contraste tranché des marbres les  

plus riches qui se détachent sur la plus riche 
verdure. Comment ne point admirer ces sta-
tues , ces balustrades, ces vases artistement 
entremêlés aux massifs d'arbres verts; ces 
montagnes vues dans l'éloignement, ä travers 
les longues colonnades des portiques; ces ran-
gées  de cactus et d'alas , étalant le luxe de leur 
végétation dans des vases de granit et de por-
phyre, vases aux formes régulières, mais moins 
symétriques, pour ainsi dire, que celles dont la 
nature a paré ces magnifiques végétaux ? Et 
qui ne serait frappé des oppositions entre les 
chefs-d'ceuvre  de l'art et ceux de la nature, se 
prêtant l'un ä l'autre un charme de plus par le 
contraste de leur genre de beauté, surtout 
quand ces beautés se déploient sous le ciel de 
l'Italie, dans cette contrée considérée ä si juste 
titre comme la première école du vrai beau? 
Mais il faut que le goût, ce sixième sens si>  dé  
veloppé  chez les Italiens, préside ä toutes ces 
choses. Cest  précisément l'absence de goût 
qui avait fait adopter en Angleterre, avec pas-
sion, la symétrie et la régularité dans l'arran-
gement  de nos jardins, tellement encombrés 
d'objets d'arts de toute sorte, entassés avec 
profusion, sans harmonie avec la nature du 
paysage environnant, qu'à  la fin nous nous en 
sommes trouvés rassasiés, rebutés ; c'est en-
core  la meme  absence de goût  qui nous a fait 
dans ces derniers temps, nous précipiter dans 
l'excès contraire. Repoussant tout vestige de 
l'ancienne régularité des lignes de nos jardins-
comme on repousse un fantôme  dont on a éte  
longtemps obsédé, nous avons construit nos 
demeures champêtres  dans des sites si peu faits 
pour le séjour de l'homme, qu'elles y semblent 
tombées des nues ; puis, sans prendre plus de 
souci du vrai beau que de l'agrément réel de 
nos maisons de campagne, nous avons rendu 
le paysage, vu de l'habitation dans toutes les 
directions, aussi dépourvu d'harmonie dans 
son ensemble que discordant avec le style ar-
chitectural  de l'habitation elle-même. Dans 
cette confusion de lignes sinueuses, irrégu-
lières , qui serpentent sans but, nous n'avons 
pu déraciner tout-ä-fait les traces de l'art; il 
s'y laisse apercevoir, mais sous une forme ä la 
fois insipide et ridicule ; le style de ces compo-
sitions  rappelle ces vers blancs, qui ne sont pas 
de la prose, et sont encore moins de la poésie. 
Est-ce lä  imiter la nature? La nature a pour 
elle l'espace, l'étendue, la grandeur ; dans ses 
plus grandes scènes, elle ne déploie que ces 
vagues, mais inimitables beautés, résultant de 
l'opposition des formes et des couleurs des 
grandes masses. La nature, dans ses plus petits 
ouvrages, dans ce que nous pourrions nommer 
ses ceuvres  de prédilection, appartenant ä cha-
que  règne, prodigue la régularité, la symétrie, 
dans la disposition des formes et des couleurs. 
Examinez les rayons des paillettes du givre, les 
facettes du cristal , les pétales de la fleur, les 
organes des insectes dans leurs diverses méta-
morphoses ; contemplez la figure humaine , ou 
seulement la configuration de Preil  partout  
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vous serez frappé de la régularité, de la symé-
trie, de l'harmonie des oeuvres  de la nature. 

S'il est vrai que l'art ne soit autre chose que 
le developpement  des règles posées par la na-
ture elle-même, il n'est pas vrai que ces règles 
excluent la symétrie, il n'est pas vrai non plus 
que l'ét  rangeté  et le caprice soient des sources de 
beauté réelle pour les jardins paysagers. A 
force de renchéri, sur la sauvagerie des sites, 
ne pouvant les mettre en harmonie avec nos 
habitations, ce sont nos demeures champêtres 
que nous voudrons mettre en harmonie avec 
nos parcs; alors, il n'y aura pas d'autre moyen 
lue d'en faire des antres ou des carrières. 

I°r . — Scènes naturelles propres à  entrer dans la 
composition du jardin paysager. 

A. — Examen du terrain. 

Si nous examinons les paysages tels que les 
forme la nature avec une variété infinie sur 
toutes les parties de la surface de notre mère 
commune, la terre, nous reconnaissons dans 
quelques-unes de ces scènes la nature à peu de 
rhoses  près dans son état primitif; d'autres 
nous la montrent plus ou moins modifiée par 
les diverses révolutions qui ont bouleverse la 
surface du globe à différentes époques ; à peine 
trouve-t-on deux sites qui offrent exactement 
le même caractère. 

Le règne végétal contribue pour sa part à 
cette variété, non-seulement par les différences 
énormes qui exisient  entre les genres et les 
espèces, mais aussi par la répartition des plan-
tes entre les différentes contrées. Ainsi, tandis 
que dans les régions boisées, les masses végé-
tales sont l'objet le plus apparent du paysage, 
d'autres régions semblent dépourvues de vo-
gétaux , et l'aspect de ceux qu'elles contiennent 
se perd dans l'immensité des plaines ou des 
montagnes arides; le sommet des plus hautes 
montagnes a pourtant.sa  végétation qui lui est 
propre, mais cette végétation est formée de 
plantes qui, par leur petitesse, échappent à l'ceil  
de l'observateur placé au bas de la montagne, 
et ne concourent point à l'effet du paysage. 
Parmi tous ces objets si différents les uns des 
autres, il n'y a rien donne jardinier paysagiste 
ne plisse  tirer parti d'une manière quelconque; 
l'esprit d'observation, le talent de saisir du 
premier coup d'oeil les ressources naturelles 
propres à donner du charme à ses compositions, 
zonstituent  l'une des qualités les plus indispen-
sables du jardinier paysagiste; c'est toujours, 
parmi les talents qu'il doit avoir, celui dont il 
!ui faut faire preuve avant de songer à en dé-
ployer aucun autre. Il faut qu'il se préoccupe 
avant tout de la nécessité de mettre son oeuvre  
en  harmonie avec les scènes romantiques de la 
mature qui l'environnent. 

Ce principe, généralement adopté. établit une 
différence très notable entre la somme de tra-
vail et aussi la somme d'argent qu'exige, pour 
une égale étendue de terrain, un jardin paysager 
ans le goût moderne, comparé aux anciens 
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jardins symétriques. Dans l'ancien système, on 
ne pouvait établir que des lignes droites sur 
des surfaces planes; les accidents de terrain, 
trop considérables pour qu'il fût possible de 
songer à les faire complètement  disparaître, 
devaient être convertis en terrasses; le reste 
du sol était, avec des frais énormes, déblayé 
de tout ce qui pouvait interrompre l'uniformité 
de sa surface. Or, on sait que dans toute créa-
tion de jardins paysagers, la plus grande dé-
pense est toujours celle qu'entraînent les déblais 
et les remblais; les autres dépenses ne sont 
rien, comparées à celle-là. De plus, il était im-
possible de profiter de manière ou d'autre pour 
les jardins symétriques des arbres qui pouvaient 
se rencontrer d'avance sur le terrain; comme 
on ne pouvait se permettre de sortir des plan-
tations en ligne droite, tout arbre hors de 
l'alignement du tracé, quelque regrettable qu'il 
füt  d'ailleurs, devait disparaître; et c'était le 
plus grand hasard du monde si tous ne se trou-
vaient pas dans le cas d'être supprimés. Le 
jardinier, plus libre dans ses allures lorsqu'il 
s'agit pour lui de tracer un jardin paysager, 
regarde au contraire les accidents de terrain, 
les pentes, les monticules, les vieux arbres, s'it  
en existe, comme des hasards heureux qui fa-
cilitent son travail, et qu'il est heureux d'en-
châsser dans sa composition. 

B. — Dimensions des jardins paysagers. 

Il y a sans doute des proportions au-dessous 
desquelles un jardin paysager devient ridicule 
de petitesse; mais c'est une erreur de croire, 
comme quelques auteurs l'ont avancé, qu'il 
faut au jardin paysager un très grand espace, 
comme si la nature ne produisait pas très sou-
vent, sans l'intervention de l'homme, des effets 
réellement beaux et `pittoresques  sur des ter-
rains de peu d'étendue. Lorsque la contrée en-
vironnante est riche en effets de ce genre, et 
que le jardinier sait combiner ses plans de ma-
nière à suppléer à l'espace qui lui manque. en 
faisant concourir à l'ornement du jar`âin  l'as-
pect des objets extérieurs, il n'a pas besoin 
d'un grand espace pour réunir les effets les plus 
gracieux que ce genre comporte ; 'seulement 
il évitera d'entasser sur une surface de moins 
d'un hectare des scènes qui veulent 1 ou 2 ki-
lomètres de développement; il se souviendra 
qu'il est de ces beautés d'un ordre supérieur 
qu'il faut laisser à la nature, et qu'il est hors de 
la puissance de l'homme de reproduire. 

,C. — Choix d'objets pittoresques. 

Les plus hautes élévations artificielles dans 
un jardin Paysager, soit pour rompre l'unifor-
mité d'un sol trop peu accidenté, soit pour pro- 
curer un beau point de vue, ne peuvent guère 
dépasser dix mètres de hauteur perpendicu-
laire. Une rivière artificielle est très large quand 
elle a de quinze à vingt mètres de largeur; un 
lac creusé de main d'homme est immense, et 
coûte des sommes exorbitantes, s'il couvre seu-
lement dix à douze hectares. Ni l'un ni l'autre 
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de ces deux objets ne peut être trop petit sans 
tomber dans le ridicule ; il y a d'ailleurs des 
moyens, dont nous parlerons ailleurs, d'aug-
menter leur étendue apparente par les illusions 
d'optique. Il ne faut point creuser de lac arti-
ficiel si l'on ne peut lui accorder une étendue 
d'au moins huit hectares ; au-dessous de cette 
étendue, ce ne sera qu'un étang ou une pièce 
d'eau, qui n'exige pas de si larges proportions. 

On doit regarder comme les très bienvenus, 
dans le site ou l'on doit créer un jardin paysa-
ger, les ruisseaux et les cours d'eau de toute 
espèce ; les uns seront dirigés autour des bois 
et des bosquets, tantôt s'eloignant , tantôt se 
rapprochant des allées , ou s'enfonçant sous 
d'impénétrables ombrages; les autres, s'échap-
pant d'entre les masses de rochers, iront par 
un cours paisible et des contours gracieux, 
s'encadrer dans un vallon plein de charmes, où 
leurs bords seront pour ainsi dire masqués 
sous des masses de fleurs offrant la plus bril-
lante variété de couleurs et de formes, puis ils 
se perdront dans le lac ou la pièce d'eau qu'ils 
serviront à alimenter; d'autres glisseront sans 
bruit entre des rives ombragees  d'arbustes 
hauts et touffus, invitant aux plaisirs du bain, 
de la pêche, ou de la promenade en nacelle ; 
tous ces genres de cours d'eau rentrent dans 
la classe des objets que l'art peut imiter dans 
leurs proportions naturelles, avec une parfaite 
vérité qui permet à peine de reconnaître s'ils 
sont l'ouvrage de l'homme ou celui de la nature; 
ils donnent de la vie et de l'activité aux scènes 
du paysage. Une cascade naturelle est encore 
une bonne fortune dans un jardin paysager; 
un groupe de saules pleureurs, une urne, sont 
des ornements à leur place près d'une cascade 
naturelle; ils sont un attrait de plus pour le 
promeneur ; ils l'obligent, en quelque sorte, à 
s'y arrêter. 

Les bosquets, les épais fourrés, les massifs 
d'arbustes florifères, les tapis de verdure des 
prairie•naturelles , les vallons émaillés de fleurs, 
les collines aux pentes adoucies, couronnées 
d'arbres et d'arbustes d'ornement, sont encore 
de ces éléments de beauté naturelle que l'art 
peut et doit imiter dans la composition des 
•iaysages  artificiels. Les rochers artificiels ne 

oivent  pas non plus en être exclus, bien qu'il 
soit fort difficile de leur donner une apparence 
naturelle ; nous y reviendrons. 

Les grottes sont, de tous les objets naturels 
qui peuvent entrer dans un paysage, le plus 
difficile à imiter d'une maniere  satisfaisante, 
c'est-à-dire sans trop laisser apercevoir l'imita-
tion; on en voit en Angleterrequelques  exemples 
qui font la plus complète illusion ;.ces ouvres  
l'art sont toujours excessivement dispendieu-
ses. Nous ne parlons point ici de ces grottes 
de marbre sculpté, ornement des jardins sy-
métriques avec leur accompagnement obligé de 
niches et de statues; c'est là ce que M. Th. Le-
lerc , nomme à si juste titre du naturel de con-

cention ; il ne peut en être question dans les 
jardins paysagers; M. Von Sckell  les cärac - 
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térise  parfaitement en leur donnant le nom 
de grottes grotesques. 

S II. — Constructions et ornements d'architecture. 

Quoiqu'un jardin paysager bien composé 
doive satisfaire l'esprit et les yeux sans le 
secours de l'architecture, les ornements d'ar-
chitecture employés avec discernement peu-
vent cependant ajouter beaucoup aux ressour-
ces dont on peut disposer pour son embellisse-
ment; ils servent d'autant mieux à lui donner 
un caractère déterminé, que lorsqu'ils se ren-
contrent dans les paysages naturels, c'est pré-
cisément là leur destination, et l'effet qu'ils 
produisent inévitablement. Il faut beaucoup de 
tact et de goût pour que les édifices adaptés à 
la décoration d'un jardin paysager soient dans 
de justes proportions avec son ensemble; ces 
édifices ne doivent pas non plus être en trop 
grand nombre, qp  trop rapprochés les uns des 
autres, faute que peut a  peine racheter la per-
fection de ce genre d'ornement clans quelques-
uns des jardins paysagers les plus célèbres de 
l' Europe. Il est inutile de dire'que  les ruines et 
les monuments de l'antiquité, lorsqu'on est as-
sez heureux pour en rencontrer sur son terrain, 
doivent être soigneusement encadrés dans le 
paysage, a-u sein duquel ils produiront toujours 
les scènes les plus pittoresques. 

A. — Temples. 

Les temples sur le modèle de ceux que l'an-
tiquité païenne consacrait au culte de ses dieux, 
se présentent en première ligne ; c'est là que 
les Grecs et les Romains déployaient tout le 
luxe de leur architecture; c'est là qu'étaient 
employés ces modèles variés de colonnes et de 
pilastres qu'ils ont légués à l'architecture mo-
derne. C'est dans ce genre de construction que 
l'oeil  saisit le mieux l'effet des divers ordres 
d'architecture, parce que rien qui leur soit 
étranger n'attire et ne détourne l'attention de 
l'observateur. Les temples, dans les jardins 
modernes, peuvent être consacrés aux divinités 
que personne ne prend au sérieux, Flore, Pan 
et Pomone ; ils le sont aussi très souvent à 
deux divinités dont k culte ne passera pas, 
l'Amour et l'Amitié. 

L'architecture romaine diffère peu de celle 
des Grecs ; les ouvrages des Romains se dis-
tinguent toutefois par un caractère particulier 
de solidité et de durée. Le style gothique est 
principalement propre aux constructions adap-
tées au service des cultes chrétiens; une cha-
pelle privée dans un parc ne peut être conve-
nablement 

 
 construite que dans ce style éminem-

ment religieux. Nous ne pouvons que blâmer 
l'introduction dans nos jardins paysagers de 
l'architecture dépourvue de grâce et de goût s  
des Chinois ; celle des Arabes et des Hindous .  t 
est moins connue et rarement en usage, quoi-
qu'elle soit beaucoup plus digne d'être étudiée 
et imitée. 

Le choix de la situation d'un temple n'est 
pas sans importance; on peut se conformer a 

3 
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l'usage des anciens qui construisaient la façade  
de leurs temples ä l'orient. Un temple dédié ä 
l'Amour ou ä quelque autre aimable divinité, 
n'est point ä sa place au fond d'un sombre tail-
lis, ou rien n'invite h l'aller visiter ; il lui faut 
la place la plus gaie et la plus engageante de 
tout le jardin, celle où la nature étale tout le 
luxe de sa parure sur les plantes et les arbustes 
couverts de fleurs, celle où le murmure d'un 
ruisseau semble inviter les oiseaux ä animer 
de leurs concerts le bosquet sacré dont le tem-
ple  est toujours environné. Un temple consacré 
a Bacchus est bien placé, si de son portique la 
vue s'étend sur des vignobles ; on peut consa-
crer  ä Cérès un temple dont la situation do-
mine de vastes plaines chargées d'épis. 

B. — Obélisques, colonnes, colonnes tronquées. 

Les jardins paysagers peuvent emprunter 
l'architecture égyptienne des obélisques; indé-
pendamment  des inscriptions dont on peut cou-
vrir  ses surfaces, un obélisque peut aussi fort 
bien recevoir en Europe son antique destina-
tion ; les Egyptiens  orientaient les angles d'un 
obélisque aux quatre points cardinaux, et s'en 
servaient comme de l'aiguille d'un cadran so-
laire. Quelques pierres plates disposées ä cet 
effet ä des distances convenables sur le sol, 
peuvent marquer le passage de l'ombre de l'obé-
lisque  aux différentes heures de la journée. La 
place d'un obélisque dans un jardin est sur la 
pente douce d'une colline, ou près des eaux, par 
exemple sur la rive d'un lac, dont la surface 
réfléchit ce monument. Quant aux pyramides 
que Pline nomme des monuments de la folie du 
despotisme, parce 9ue  cent mille hommes ont 
été, dit-on, employes  pendant vingt ans pour en 
construire une seule, ces constructions, une 
fois qu'elles sortent des proportions colossales 
propres ä étonner par leurs masses imposantes, 
n'ont plus aucune valeur architecturale ; des 
pyramides en miniature, telles qu'on en voit 
dans quelques grands jardins, ne sont que ri-
dicules . 

Les colonnes isolées sont plus usitées et d'un 
meilleur effet dans les jardins ; elles peuvent 
être  surmontées du buste ou de la statue d'un 
personnage historique ä la mémoire duquel 
elles sont ordinairement consacrées. Lorsqu'on 
leur donne d'assez grandes proportions, elles 
eontiennent  un escalier et sont couronnées  
d'une plate-forme entourée d'une rampe ; dans 
ce cas, on les construit sur les points du jardin 
qui dominent la vue la plus étendue ; lorsqu'on 
leur donne cette destination , elles ne peu-
vent avoir moins de trois mètres de diametre , 
afin que l'escalier intérieur puisse avoir une 
largeur suffisante. On dispose aussi avec avan-
tage , dans des parties écartées et solitaires du 
iardin  paysager, des colonnes tronquées, peu 
elevées , qui supportent, soit des urnes de forme 
antique , soit des bustes de personnaßes  célè-
bres. 

C. — Statues. 

Les jardins modernes rejettent ce peuple de 
statues dont les jardins symétriques de l'ancien 
style étaient encombrés ; sur les deux côtés  
d'une avenue , sur une place carrée ou circu-
laire  , au milieu d'une pièce d'eau grande ou 
petite, partout des groupes et des statues étaient 
jugés indispensables ; la nécessité de réunir un 
nombre si prodigieux de statues dans un grand 
jardin faisait que, le plus souvent, on était peu 
difficile sur l'exécution ; la quantité engageait 
ä fermer les yeux sur la qualité ; on peut voir, 
ä la honte du goût  français, un exemple déplo-
rable  de cette prodigalité de figuresl(car  ce ne 
sont pas des statues) dans l'un des plus beaux 
jardins publics de la capitale , au- jardin du 
Luxembourg. S'il est vrai que le médioere  soit 
pire que le mauvais, c'est assurément dans les 
productions des arts; le médiocre est lä  tout-
ä- fait intolérable ; n'ayez point de statues dans 
un jardin, ou, si vous en avez, que ce soit des 
cheis-d'ceuvre . Le dieu Pan sur un rocher près 
d'une fontaine, une nymphe qui se baigne dans 
une rivière que surmonte une roche , dans un 
bosquet sous un épais ombrage, un faune épiant 
la nymphe au bain , ces statues et beaucoup 
d'autres en harmonie avec chaque site , s'en-
cadrent fort bien dans le jardin paysager, et 
peuvent contribuer ä l'embellir ; hors de lä  , 
ne faut de statues que dans les temples , et 
comme il n'en faut qu'un très petit nombre , il 
est moins difficile d'exiger en elles un haut de-
gré de perfection artistique , que lorsqu'il en 
l'allait toute une armée. 

D. — BcluMents  

Les jardins paysagers admettent encore, en 
nombre proportionné ä leur étendue, quelques-
unes de ces constructions isolées qui peuvent 
recevoir diverses destinations , soit pour un 
salon de lecture , soit pour une salle de bain , 
décorés  l'un et l'autre d'ornements analogues 
ä leur usage. Les constructions de ce genre, 
destinées seulement ä réunir quelques amis pour 
une aimable causerie ,•rappellent par des in-
scriptions  ou quelques bas-reliefs leur consé-
cration  ä l'étude , a l'amitié , ä la constance. 
Chacun de ces détails mis en sa place, concourt 
ä l'effet pittoresque de l'ensemble , mais tou-
jours  et seulement ä la condition que le goût  le 
plus épuré préside au choix de l'emplacement , 
au style de l'architecture.  et surtout a celui des 
ornements , dont la profusion , dans un jardin 
paysager, est toujours déplacée. 

E. — Chaumière. 

Dans un parc d'une grande étendue, on airne  
ä rencontrer, au sortir des jardins somptueux 
décorés du luxe des arts, une modeste habita-
tion  rustique, dont le toit de chaume et les ac-
eessoires  champêtres doivent être  d'une pro-
preté  coquette et d'une simplicité soignée , 
rappelant ä l'esprit , non la misère contrastant 
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avec l'opulence , mais bien le bonheur et l'ai-
sance acquis, bien rarement, hélas! par le tra-
vaii  dans l'humble condition du laboureur; tel 
doit être, à ce qu'il nous semble, le caractère 
d'une chaumière véritable dans un pare. Nous 
ajouterons que l'impression en est encore plus 
certaine et plus satisfaisante pour l'esprit comme 
pour les yeux, quand le propriétaire d'un vaste 
jardin paysager établit réellement dans la chau-
mière qui contribue à décorer son parc une fa-
mille laborieuse dont l'aisance n'est point une 
fiction, et qui peut figurer naturellement le 
bonheur de la vie champêtre. 

t  . — Constructions diverses; maison d'habitation. 

Toutes les constructions indispensables, la 
maison du jardinier, les serres, l'orangerie ,  
peuvent et doivent servir d'ornement, chacune 
dans le style qui lui est propre; mais c'est sur-
tout la maison d'habitation qui , par le choix 
judicieux de son emplacement et le caractère 
de son architecture, doit être l'ornement prin-
cipal du jardin paysager, celui qui, des parties 
les plus reculées, sert de point de vue, celui, 
enfin , vers l'agrément duquel tout l'ensemble 
de la composition doit converger. La place na-
turelle d'une maison dans un parc, est au point 
d'où l'on découvre la plus belfe  vue , à l'abri 
des vents violents qui règnent le plus habituel-
lement, à l'exposition du midi dans les pays 
froids et tempérés, à celle du sud-est ou du sud-
ouest dans les pays chauds , à l'est plein sous 
les climats ardents où le soleil de midi doit être 
évité comme un fléau. La hauteur de ce bâti-
ment principal , sa forme , son étendue , son 
caractere  enfin, doivent être étudiés selon les 
règles du bon sens et du bon goût, et s'harmo-
niser parfaitement avec le paysage. Soyez sûr 
que vous aurez mal choisi la place de votre ha-
bitation, si partout ailleurs que sur l'emplace-
ment dont vous avez fait choix, une personne 
de goût trouve qu'une autre habitation pourrait 
être a  sa place , et cadrer tout aussi bien avec 
l'ensemble du jardin paysager. 

G. — Ruines. 

Les ruines produisent'un  effet très pittores-
que, quand leur situation egt  choisie avec assez 
de discernement pour qu'il semble naturel qu'on 
y ait jadis élevé un édifice actuellement ruiné ; 
elles sont un contre-sens alors qu'on les ren-
contre là où rien n'a pu , dans aucun temps , 
justifier l'existence de la construction dont elles 
figurent les vestiges. La grande difficulté con-
siste à leur donner une apparence telle qu'elles 
puissent paraître l'ouvrage du temps et non 
celui de l'art , ou d'une destruction violente et 
récente. On choisit ordinairement pour con-
struire une ruine artificielle des pierres brutes 
qui ont l'air d'avoir été rongées de vétusté; on 
donne aux murs une grande épaisseur, en y 
pratiquant des crevasses et d'autres marques 
extérieures de l'action destructive du temps, 
comme si elles avaient résisté à ses efforts pen-
dant des siècles. Il est essentiel qu'à l'aspect  

d'une ruine, l'imagination puisse reconstruire 
sans effort l'édifice en son entier, et qu'il ne 
soit pas possible de se méprendre sur ce qu'a 
dû être cet édifice avant de tomber en ruines. 
Les débris de ruines, tels que des fûts et des 
chapiteaux de colonnes ou des fragments de 
corniches qui peuvent être dispersés aux alen-
tours, doivent porter le même caractère que 
les parties qu'on suppose restées seules debout; 
l'illusion cesse à l'instant si l'ceil  ne retrouve 
pas , pour ainsi dire , la place qu'ont dû occu-
per ces débris dans l'édifice, lorsqu'il subsistait 
en entier; à plus forte raison, il n'y a pas d'il-
lusion possible quand on entasse au pied d'une 
ruine des fragments d'architecture ou de sculp-
ture en désaccord par leur style ou seulement 
par leurs proportions, avec le bâtiment tel qu'il 
peut être reconstruit par la pensée. 

Dans le but de rendre l'illusion aussi com-
plète que possible , une ruine artificielle doit 
être construite d'après le plan d'un bâtiment 
complet, et la place de ce qui manque doit être, 
sinon visible distinctement ,  au moins suffisam-
ment accusée sur le terrain. Une précaution 
non moins indispensable, c'est de calculer la 
construction des ruines de manière à ce que 
leur défaut de solidité ne soit qu'apparent, et 
que même quand elles ont l'air prêtes à s'é-
crouler sur les passants , on puisse néanmoins 
s'en  approcher et pénétrer sans danger au mi-
lieu de leurs débris. 

C'est seulement quand l'ensemble de la ruine 
est bâti, qu'on s'occupe de donner aux parties 
saillantes et anguleuses, telles que sont les cor-
niches, les chambranles  des portes et les em-
brasures des fenêtres. l'apparence des dégrada-
tions causées par l'action lente des siècles. Cette 
apparence est plus naturelle et semble mieux 
causée par le temps lorsqu'on frappe au hasard 
sur ces parties saillantes avec un corps obtus, 
que lorsqu'on a recours au marteau du tailleur 
de pierre ; dans ce dernier cas, il est presque im-
possible qu'on ne reconnaisse pas quelque part 
d'une manière évidente les traces de la main de 
l'homme, là où pour conserver l'illusion,"il  faut 
ne voir que la main du temps. 

L'architecte chargé d'élever une ruine fac-
tice dans un jardin paysager ne perdra pas de 
vue l'effet que doivent produire leurs débris et 
les signes de leur dégradation, vus à diverses 
distances. La place des ruines artificielles doit 
être éloignée de l'habitation et du centre des 
jardins, autant que possible dans un lieu élevé; 
qu'on puisse apercevoir de loin, dans plusieurs 
directions, et sous plusieurs aspects. Le paysage, 
aux environs des ruines, doit avoir un carac-
tère grave et solennel, ce doit être une solitude 
silencieuse, où nul autre bruit ne se fait en-
tendre que celui d'une harpe éolienne, où des 
taillis mêlés de ronces et de broussailles for 
ment un fourré impénétrable, où quelque érable 
antique, quelque chêne séculaire, croissant i 
travers les crevasses des murs tapissés de 
mousse et de lierre, semblent des témoins vi-
vants de leur antiquité. C'est dans des lieux 
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pareils que l'esprit est tout disposé ä accepter 
comme antiques des ruines artificielles ; c'est 
lä  que ces ruines produisent la plus complète 
illusion. 

11 . — Poms. 

Les formes gracieuses et variées que peuvent 
recevoir les ponts construits sur les cours d'eau 
dont le jardin paysager peut 'être  traversé, 
concourent ä sa décoration, dont ils sont une 
partie  indispensable. On peut employer ä leur 
construction le bois, le fer ou la pierre ; tou-
tefois , les culées doivent toujours être en pierre, 
afin que lorsqu'il y a des réparations ä faire 
au pont, cette partie plus solide et plus durable 
que le reste, ne soit pas dérangée; car la con-
struction  des culées d'un pont entraine  forcé-
ment la dégradation des rives sur une assez 
grande étendue. Un pont de bois reposant sur 
des culées de pierre de taille pourra être ainsi 
renouvelé bien des fois avant qu'il y ait aucune 
réparation  ä faire ä ses culées. 

M. Von Sckell  blâme avec sévérité les ponts 
forinés  de pièces de bois revêtues de leur écorce, 
laquelle ne tarde guère ä se couvrir de mousse 
et ä occasionner la pourriture du bois qui garde 
une apparence de solidité, et s'écroule un beau 
jour sous les pieds des promeneurs. Il saisit 
cette occasion pour signaler le ridicule de cer-
lains  monuments indignes de figurer dans les 
jardins d'un homme de bon sens, et dont la 
seule présence est un indice assuré du défaut 
absolu de goût et de jugement chez le proprié-
taire  qui leur donne accès parmi les scènes 
(Fun  jardin paysager. J'ai vu, dit M. Von Sckell , 
dans un parc dont le propriétaire me faisait les 
honneurs, un ermite logé dans le creux d'un 
chêne  colossal; on n'avait oublié pour l'illusion 
qu'une circonstance : c'était d'éclairer l'inté-
rieur  de l'arbre creux; il y régnait une obscu-
rité  telle que l'ermite (qui, du reste, était de 
bois) n'aurait pu lire le texte sacré. 

Plus loin, une tour isolée était consacrée ä 
la mémoire du duc de Marlborough, si popu-
laire  sous le nom de Malbrouck . Une fenêtre  
entr'ouverte  laissait entrevoir la duchesse, 
poupée habillée de satin rose, tenant un téles-
cope , et s'ecriant  (comme l'indiquait une in-
scription ) : « Je vois venir mon page. Les 
murs de la tour étaient tapissés d'inscriptions 
reproduisant tout au long la chanson de : Mal-
brouck  s'en va-V-en guerre. 

Dans le même  parc, on introduisit M. Von 
Sckell  dans une sorte de trou fort obscur, dont 
l'entrée représentait une arcade tapissée de 
vigne peinte ä la détrempe ; il faisait très noir 
dans cette cavité décorée du nom de grotte ; lä , 
on présente au visiteur un grand fauteuil muni 
d'un eoussin  épais; ä peine assis, il se lève ef-
frayé , croyant avoir écrasé sous le coussin un 
chat qui pousse des hurlements atroces ; le fau-
teuil  contenait un appareil destiné ä imiter les 
cris d'un chat qu'on écrase ; ingénieuse et pi-
quante  surprise ménagée par le propriétaire ä 
ses hôtes ! 

De telles niaiseries n'inspirent aux gens sen-
sés  que du dégoût ; elles doivent etre  bannies 
d'un jardin paysager, où les beautés de la na-
ture  sont prises au sérieux, où tout est calculé 
pour que la poésie des arts et celle du paysage 
se prêtent un mutuel secours, où rien ne peut 
être admis de toutes ces choses ridicules mar-
quées  du cachet de la grossièreté. du mauvais 
goût et de la sottise. 

SECTION — Plan sur le papier; tracd  sur 
le terrain. 

Nous avons dit ä quel point il importe, pour 
la création d'un jardin paysager, que celui qui 
l'entreprend étudie ä fond tous les détails du 
terrain, tous ses accidents, l'effet général du 
site, et ce qu'il peut renfermer d'avance d'ob-
jets  pittoresques ä conserver, ä encadrer dans 
sa composition, et de ressources naturelles ä 
utiliser dans le but de ne rien perdre des beautés 
de tout genre que peut admettre le jardin pro-
jeté. Ce n'est qu'après ces études préliminaires 
qu'il faut songer ä arrêter les principales lignes 
d'un plan, d'abord sur le papier, et plus tard 
sur le terrain. Plus ces premières études au-
ront  été faites avec soin, plus il sera facile 
d'obtenir tout l'effet désiré de la  composition, 
avec le moins possible de frais et de travaux. 
Ce qui grossit outre mesure le chiffre de la dé-
pense présumée pour la ceéation  d'un jardi-
paysager , c'est la nécessité de modifier le plan 
primitivement conçu, de défaire ce qui avait 
été fait, parce que dans l'exécution il se ren-
contre  des obstacles sur lesquels on n'avait pas 
compté; quand on en est lä , on ne sait plus où  
les frais s'arrêteront. Mais ces circonstances 
fâcheuses ne se présentent jamais que faute 
d'un examen assez approfondi de la localité; 
on doit avoir tout prévu et préparé avant de 
mettre les ouvriers sur le terrain. 

s ier . Plan sur le papier. 

En dessinant le plan d'un jardin paysager en 
projet, il faut, si l'on ne veut agir au hasard, se 
représenter les objets tels qu'ils seront, non pas 
au moment où l'exécution du plan sera termi-
née , mais plusieurs années après, quand le tra-
vail  de la nature aura complété le travail de 
l'homme, que les arbres et arbustes auront 
grandi et se seront mis en rapport avec la 
place qu'on leur accorde; ce sont ces rapports 
auxquels il faut d'avance avoir égard pour ne 
pas tomber dans la suite dans l'un ou l'autre de 
ces deux inconvénients : l'encombrement on la 
nudité. Quant au premier, il est évident que 
des bosquets trop près l'un de l'autre, des ar  
bres  trop rapprochés dans le même  bosquet, ne 
parattroot  tels qu'après un assez long espace 
de temps, au bout duquel on peut, ä la vérité, 
supprimer les arbres superflus, mais non chan-
ger  l'ordonnance du jardin sans tout boulever-
ser . Si vous avez mis deux massifs d'arbres 
ou d'arbustes lä  où le terrain n'en comportait 
qu'un seul vous pourrez bien éclaircir ia  
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talion dans chacun de ces deux massifs, mais 
ils subsisteront tous les deux alors que vous 
aurez reconnu qu'il vaudrait mieux n'en avoir 
planté qu'un seul dans l'origine. Nous ferons 
encore observer, eu égard à la croissance des 
arbres, toujours trop lente au gré du proprié-
taire pressé de tas  voir grandir, que cette 
croissance est ralentie dans les premières années 
quand les arbres, trop rapprochés, se nuisent 
mutuellement. Le second inconvénient, la nu-
dité, peut plus aisément disparaître lorsque le 
temps, par une cause quelconque, ne fait pas 
acquérir aux arbres les dimensionssur  lesquelles 
on avait compté; il ne s'agit que de replanter 
dans les intervalles. Toutefois, ces repeuple-
ments tardifs d'un bosquet trop maigre dans 
I'originene  remplissent pas toujours le but qu'on 
se propose en replantant. Parmi les arbres 
comme parmi les hommes, les gros mangent les 
petits; un jeune arbre, planté tardivement entre 
les arbres déjà forts, trouve la place déjà en 
partie occupee  par les racines de ses voisins ; à 
mesure que les siennes s'étendront, il faudra 
qu'elles disputent leur nourriture à celles d'ar-
bres beaucoup plus forts que lui, et jamais, pour 
cette raison, l'arbre planté après coup ne re  
joindra, à moins de soins particuliers, ceux qui 
ont sur lui seulement quelques années d'a-
vance. 

L'accroissement probable des arbres d'après 
la nature du sol, celle du climat, et celle aussi 
de chaque espèce d'arbre employée dans les 
plantations du jardin paysager, est au nombre 
de ces faits connus d'avance , sur lesquels le 

bjardinier  expérimenté ne saurait se tromper de 
eaucoup. C'est au moment où il trace son pro-
jet sur le papier qu'il doit se figurer ce que sera 
son oeuvre  dans trente ou quarante ans, afin 
de calculer sa composition dans la prévision 
des divers états par lesquels elle doit passer à 
des époques déterminées. Sans doute il ne faut 
pas sacrifier complétement  le présent à l'ave-
nir ; mais il faut encore moins sacrifier totale-
ment l'avenir au présent, et abuser de la con-
fiance d'un propriétaire, en lui livrant des bos-
quets en fort bon état, à l'usage de trois ou 
quatre ans, mais qu'il lui faudra refaire dix ans 
plus tard. 

Il y a des circonstances où le plan est . , pour 
ainsi dire, tout tracé, où l'art ne peut que suivre 
les indications de la nature; c'est lorsque la dis-
tribution naturelle des eaux, des rochers ,des bois 
et des prairies est déjà par elle-même pleine de 
poésie et de charme sans l'intervention de la 
main de l'homme. Il lui suffit dans ce cas de 
fa ire mieux ressortir par quelques moyens arti-
ficiels les beautés naturelles du site, en démas-
quant les objets trop peu apparents, donnant 
une direction plus favorable aux eaux vives, et 
distribuant avec goût les objets d'art; c'est là 
tout ce qu'il peut avoir à indiquer sur le plan, 
ainsi que le tracé des allées et des sentiers ; les 
trois quarts de la besogne sont faits avant 
qu'elle soit commencée. Mais on concoit  com-
bien il est rare d'avoir à créer un jardin paysa- 

ger  dans des circonstances aussi favorables. 
Disons-le toutefois, à la honte d'un grand nom-
bre de propriétaires opulents, ce ne sont pas 
les sites pittoresques qui manquent, c'est la vo-
lonté de débourser quelque argent pour les 
embellir. Nous avons des départements entiers 
où l'on ne rencontre pas un seul jardin paysa-
ger, et où, pour ainsi dire, tout est jardin dans 
le paysage; il ne s'agirait que de tirer parti, 
souvent a très peu de frais, des beautés natu-
relles de la contrée, beautés qui, faute de goût, 
ne sont pas même remarquées la plupart du 
temps. 

S II. — Tracé sur le terrain. 

Une fois le plan arrêté après des études sé-
rieuses et approfondies, il est temps de com-
mencer à le mettre à exécution ; il faut d'abord 
en transporter le tracé sur le terrain. Un pre-
mier tracé n'est qu'une ébauche incapable de 
donner une idée de ce que sera l'oeuvre  ache-
vée, surtout en raison des mouvements artifi-
ciels du terrain, des collines et des vallons arti-
ficiels, dont on ne peut que marquer la posi-
tion par des piquets, de même qu'il est impos-
sible d'indiquer autrement les modifications 
qu'on se propose d'apporter par des déblais et 
des remblais, à l'inclinaison des pentes natu-
relles dont le terrain sur lequel on opère peut 
être accidenté. 

Des pieux de hauteur suffisante doivent 
indiquer les points culminants des parties du 
terrain qu'il faudra exhausser; ces points et 
ceux qui marquent la profondeur des excava-
tions a effectuer seront géométriquement déter-
minés, afin que l'ouvrier, agissant seulement 
des bras, ne soit pas exposé à grossir les frais 
par un travail inutile. 

Le tracé de la place que doivent occuper les 
bois et les bosquets se fait différemment; les 
lignes de ce tracé doivent être attaquées avec 
hardiesse sur le terrain, au moyen du bâton 
ferré : elles ne doivent figurer que les princi-
paux contours, sans s'arrêter aux détails ; ce 
premier travail fait, les lignes sont indiquées par 
des piquets éloignés l'un de l'autre de 5 à 6 
mètres; pour des lignes d'un très grand déve-
loppement, ils peuvent même être beaucoup 
plus écartés. Dans l'exécution, on ne perdra pas 
de vue que la nature ne dessine pas les limites 
des forêts et des champs découverts, par des 
lignes nettement arrêtées, mais par des tran-
sitions que ne peut représenter une ligne ré-
gulière . 

Lorsque quelque portion des limites exté-
rieures de la forêt semblera, d'après le trace sur 
le terrain, trop monotone, et depourvue  d'effet 
pitorresque , on marquera sur divers points 
choisis avec discernement, à 15, 20 ou 30 mè-
tres de la lisière du bois, lafplace  de divers 
arbres isolés, ou de groupes d'arbres, choisis  
parmi ceux dont la verdure ou plus claire ou 
plus foncée que celle des massifs en avant des-
quels ils sont destinés à être vus, permet à leurs 
formes de se dessiner sur ces massifs avec plus 
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d'avantages que s'ils étaient de la même nuance. 
En général , la variété des tons dans les masses 
de feuillage qui doivent se détacher les uns sur 
les autres est un objet très important, auquel 
on ne peut se dispenser d'avoir égard dans la 
composition des bosquets  qui font partie d'un 
jardin paysager ; une trop forte proportion de 
feuillage d'un vert sombre attriste le paysage et 
lui donne une teinte mélancolique  ; le vert clair, 
si bien nommé par les peintres vert gai, pro-
duit dans le paysage l'effet contraire. On peut 
aussi tirer un très bon parti sur la lisière d'un 
bosquet, de ces arbres qui, comme le sumac de 
Virginie. sans perdre leur feuillage de très 
bonne heure , prennent dès le mois d'août  une 
teinte jaune passant au rouge vif, et conservent 
cette riche nuance jusqu'à  ce que leurs feuilles 
tombent ä l'entrée de l'hiver. 

Nous placerons ici quelques observations sur 
les lignes onduleuses , ces lienes  pleines de 
charmes qui se représentent si fréquemment, et 
toujours avec gra  ce, dans les pay  sages natu  rel  s. 

La plupart des jeunes jardiniers dépourvus 
d'expérience, dit M. Von Sckell , ne voient au-
cune  difficulté dans le tracé des lignes ondu-
leuses ; le cornpas  ä la main, ils combinent des 
portions de cercle de manière ä reproduire sur 
le terrain une multitude de contours semblables 
ä un S majuscule, et croient avoir atteint la 
perfection du genre. Mais , qu'ils étudient la 
nature ; partout où elle nous charme par des 
lignes onduleuses répandues largement ä tra-
vers  les paysages où la main de l'homme n'a 
point passé, elle ne procède pas par des cour-
bes  géométriques ; elle ne cree  pas de portions 
de cercle; elle apporte dans cette partie de ces 
œuvres cette variété qui ne permet pas que 
deux grains de sable soient identiquement sem-
blables ; c'est cette variété, source du pittores-
que, qu'il faut savoir imiter dans les ligneson-
duleuses  qui entrent dans le plan d'un jardin 
paysager. 

g tu. — Tracé des rivières et des ruisseaux. 

Les rivières dont la largeur approche de 30 
mètres sont rarement admises dans la compo-
sition  des jardins paysagers, d'abord parce 
qu'elles exigent, pour ne pas dégénérer en ma-
res d'eau croupie, une masse d'eau vive con-
stamment  renouvelée dont on ne peut disposer 
que dans des circonstances tout-ä-fait excep-
tionnelles ; ensuite parce qu'il en coûte des 
sommes énormes pour leur creuser un lit d'une 
telle largeur sur une grande étendue. Les lignes 
qui dessinent les bords des rivières artificielles 
d'une grande largeur doivent être  tracées har-
diment  ; elles ne peuvent présenter qu'un pe-
tit  nombre de détours peu rapprochés les uns 
-des autres; les eivières  étroites, au contraire, 
peuvent offrir dans leur passage ä travers le 
jardin paysager des sinuosités très multipliées. 
Cette règle est fondée sur l'observation de la 
nature; une masse d'eau d'un certain volume 
ne se laisse pas ficilement  arrêter par les obs-
tacles  qu'elle peut rencontrer sur son cours ;  

elle les déplace, au contraire, sans beaucoup 
de peine, pour continuer ä couler selon la pente 
générale du terrain. Une masse d'eau moins 
importante cède forcément ä tous les accidents 
de terrain qu'elle rencontre sur son passage et 
qui l'obligent ä multiplier ses détours. 

Les rivières d'une médiocre largeer  offrent 
donc plus de variété et plhs  de ressources pour 
la décoration du jardin paysager jue  n'en peu-
vent présenter les rivieres  d'une trop grande 
largeur ; mais, grande ou petite, il faut une ri-
viere dans un jardin paysager , quand ce ne 
serait qu'un ruisseau ; il ne peut pas être dé-
pourv  u d'eau d'une manière absolue ; c'est l'eau 
qui anime les scènes de payse,ge  artificiel ; c'est 
encore l'eau qui attire et qui retient dans le 
jardinpaysager  les rossignols et_toute  la tribu 
des oiseaux chanteurs. 

Les bords des rivières artificielles doivent 
offrir des pentes adoucies plutôt  que des pen-
tes  abruptes. Les bords eti.carpés , outre l'incon-
vénient  très grave de dérober ä la vue une 
portion de la largeur de la nappe d'eau, en ont 
un autre bien plus gricre  en raison des acci-
dents  nombreux dont ils peuvent être cause. 
Mais quelques roches couronnées d'arbres verts 
ä leur sommet. entourées leur base d'une cein-
ture  d'arbustes florifaes  , s'avançant jusque 
dans la rivière artificielle et la forçant ä former 
un gracieux détour pour continuer ä couler 
plus loin entre des rives dépourvues d'escar-
pements , apportent ä la fois de la variété et du 
charme dans la décoration du jardin paysager. 

Lorsqu'une rivière artificielle ne dépasse pas 
la largeur de deux mètres ä deux metres  cin-
quante, on peut, vers le milieu de son cours la 
partager en deux bras égaux embrassant un 
espace de forme oblongue, ordinairement con 
sacré ä an  parterre garni de fleurs en toute 
saison. Lorsqu'on adopte cette disposition, il 
ne faut pas que les deux bras de la rivière of-
frent  en regard l'un de l'autre des sinuosités 
disposées dans le même ordre; leurs détours 
doivent être  distribués avec eoût  , mais en évi-
tant  soigneusement une symetrie  trop régulière 
qui ne pourrait sembler naturelle. On n'ou-
bliera  pas de combiner le tracé des allées et 
celui de la rivière artificielle de telle sorte que 
celle-ci soit alternativement visible et cachee  , 
tantôt  s'éloignant , tantôt  se rapprochant des 
allées et des sentiers , et ramenant a chaque dé-
tour le promeneur vers une partie de ses bords 
ornée de quelque objet digne de fixer l'atten-
tion . Tantôt  la rivière disparaîtra  sous d'épais 
buissons, tantôt  elle se montrera ä découvert , 
effet dont la répétition qui prête ä un très grand 
nombre de scènes pittoresques, offre un attrait 
particulier, et inspire toujours au promeneur 
le désir de les visiter de nouveau. 

IV.  — Lacs et pièces  d'eau ; illusions d'optique. 

Les parcs des particuliers ont rarement des 
dimensions assez vastes pour  admettre dans 
leur enceinte un véritable lac naturel ; la dé-
pense nécessaire pour creuser une pièce  d'eau 
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digne du nom de lac sort d'ailleurs des limites 
d'une fortune privée, fät-ce  une énorme for-
tune de finance. Lorsqu'un parc aboutit aux 
rives d'un lac naturel, les points de vue vers une 
vaste nappe d'eau ordinairement bornée par des 
accidents de terrain pittoresques et variés doi-
vent  être  ménagés en grand nombre dans la 
distribution du lardin , surtout dans ses parties 
couvertes et onibragées  où se trouvent les sta-
tions  et lez lieux de repos. 

Quant aux pièces d'eau artificiellement creu-
sées  dans un parc. lorsqu'elles ont assez d'é-
tendue  pour figurer un lac , il faut toujours 
qu'un de leurs bords au moins soit découvert 
et permette ä la vue d'embrasser un vaste hori-
zon . Les autres parties des rives du lac doivent 
être parsemées de grands arbres isolés, dispersés 
cä  et lä  avec dés touffes de buissons et d'arbus-
tes  ä tiges peu élevées ; quelques fabriques font 
un très bon effet en animant le paysage. 

Il arrive très souvent que la pièce d'eau, 
dans un jardin paysager, ne peut pas recevoir 
l'étendue qu'il serait désirable de lui donner. 
C'est alors qu'il faut recourir aux moyens ar-
tificiels  d'en dissimuler la petitesse par des illu-
sions  d'optique. La portion des rives de l'étang 
artificiel où rceil.  plonge ä perte de vue sur un 
horizon découvert doiP  être tout-ä-fait unie, 
basse, et presque au niveau de la surface de 
l'eau, de telle sorte que le spectateur, placé 
dans une barque, sur l'étang, ä quelque dis-
tance de la rive, ne puisse aisément en discer-
ner  les limites et soit, par ce moyen, trompé 
sur son étendue , qui doit lui paraître avoir 
bien au-delä  de sa grandeur veritable. Lors - 
qu'on veut produire une illusion complète, 
par rapport a l'étendue véritable d'une pièce 
d'eau ou d'un étang, il ne faut laisser subsister 
aux alentours, ä portée de la vue, aucun de ces 
objets dont les dimensions réelles sont trop 
connues, tels qu'un buisson ou une chaumière; 
il serait trop facile de juger, par comparaison 
avec ces objets, de l'etendue  de la surface qu'on 
désire empêcher le spectateur d'apprécier avec 
précision. C'est ainsi qu'un chêne  colossal, de 
trente mètres de haut, s'il se trouve au bord d'un 
étang artificiel, dans un parc, fera paraitre  cet 
étang plus petit qu'il ne l'est en effet. C'est au 
jardinier paysagiste ä connaître les ressources 
que les lois de l'optique et de la perspective lui-
offrent pour grandir ou diminuer les objets. 

L'optique et la perspective, comme sciences, 
ne peuvent être  connues que par des études 
spéciales ; les lois de ces sciences ne sauraient 
trouver place ici ; rappelons toutefois quelques-
unes de ces données, qui, par leur precision  et 
leur simplicité, mériteraient d'être  vulgaires. 

Si les décorations d'un théâtre d'enfants sont 
en proportion avec la taille des acteurs, elles 
feront disparaitre  leur petitesse aux yeux des 
spectateurs, par cela seul que le spectateur 
manquera d'objets de comparaison ; qu'un 
homme de taille ordinaire vienne ä se montrer 
-au milieudes  enfants sur un théâtre  ainsi decore , 
-cet homme vu de la salle fera l'effet d'un géant . 

De même  , clans un paysage, une petite tour 
placée près d'une grande semble moitié plus pe-
tite  ; de deux hodunes , dont l'un est vu près 
d'un vaste palais, l'autre près d'une cabane, ä 
la même  distance, le premier, quoique de même  
taille, paraitra  beaucoup plus petit que le se-
cond. De même, des figures de grandeur colos. 
sale , sculptées sur la façade d'un bâtiment  , 
l'écrasent et diminuent en apparence ses pro-
portions. Le soleil, ä son lever ou près de son 
coucher, parait beaucoup plus grand que lors-
qu'il est élevé sur l'horizon, et ceia  uniquement 
parce que son disque est vu du même  coup 
d'oeil avec des objets terrestres dont il fait res-
sortir la petitesse. 

Les illusions de ce genre sont innombrables ; 
il serait superflu d'en multiplier les exemples ; 
le dessinateur de jardins paysagers doit savoir 
en tirer parti d'une manière judicieuse. Voici 
quelques points essentiels qui peuvent le guider 
dans cette partie importante de ses opérations. 

Un temple de douze ä quinze mètres de haut, 
dont la façade est supportée par des colonnes 
de 011160  ä 0'70 de diamètre, proportions très 
convenables dans un jardin paysager d'une 
étendue médiocre, sera complétement  écrasé 
et paraîtra  d'une petitesse choquante s'il esi  
dominé par de grands arbres ayant près du 
double de sa hauteur. On doit éviter par la 
même raison de planter sur une éminence de 
2'50 ä 3 mètres de haut des arbres destinés ä 
devenir avec le temps sept ou huit fois plus 
hauts, sous lesquels cette éminence finirait par 
disparaître  ; au contraire, la même  élévation, 
garnie seulement d'arbrisseaux ä fleurs, choisis 
parmi ceux qui ne s'élèvent pas, conservera son 
caractère, et l'ceil  du spectateur ne perdra rien 
de l'effet qu'elle est appelée ä produire dans le 
paysage. 

En général, les arbres très élevés ou destinés 
ä le devenir.  sont bannis des petits jardins, 
qu'ils tendent ä faire paraître encore plus 
petits. 

Il est toujours facile de dissimuler par des  
plantations artistement ménagées la clôture  
servant de limite au jardin paysager ; dans ce 
cas, aucun sentier ne doit régner ni le long, ni 
trop près de cette clôture . Le paysage extérieur 
semble une dépendance, une continuation des 
bosquets, lorsque ceux-ci ont été dessinés et 
plantés par une main habile, et qu'on n'a né-
gligé  aucun moyen de grandir pour rceil  du 
spectateur l'étendue véritable du jardin paysa-
ger  ; cette ressource ouvre un champ sans 
limites  l'exercice du talent du dessinateur 
toutes les fois que les jardins ä créer se trou-
vent encadrés dans une contrée pittoresque. 

Le bon sens et le bon goût permettent assu-
rément  de produire artificiellement des illusions 
d'optique qui trompent sur la distance de la-
quelle sont vus les objets, et ne permettent pas 
d'apprécier du premier coup d'oeil leurs vraies 
dimensions ; le bon goût est au contraire blessé 
autant que le bon sens par ces facades  posti-
ches  de temples derrière lesquelles il n'y a pax 
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de temple, ou par ces ponts figurés sur lesquels 
on ne passe point; ce sont là des illusions qu'il 
n'est pas permis d'admettre dans la composi-
tion des jardins paysagers, et qui n'ont d'autre 
caractère que celui du ridicule. 

Les rives du lac artificiel doivent être peu 
élevées sur la plus grande partie de leur con-
tour; les avantages de cette disposition sont 
évidents; d'abord, il y a moins de terre à dé-
placer, et la dépense, toujours très lourde de 
quelque façon qu'on s'y prenne, est diminuée 
d'autant; ensuite les personnes qui se promè-
nent en bateau sur le lac lorsque ses bords ont 
peu d'élévation, ne perdent rien de l'aspect du 
paysage , tandis qu'elles n' en voient rien ou 
presque rien, si les rivages du lac ont seule-
ment quelques mètres au-dessus du niveau de 
ta surface de l'eau. 

Si l'on a profité de la masse considérable de 
terre déplacée par le creusement du lac, et qu'on 
s'en soit servi pour former une colline artifi-
cielle, cette colline devra être assez loin du lac 
et séparée de ses bords par assez d'objets diffé-
rents, pour éloigner toute idée de relation en-
tre l'un et l'autre ; car si l'aspect de la colline 
rappelle de quelque manière qu'elle est Pou-
vrage  de l'homme, et que les matériaux pour 
la former ont été pris à la place occupée par le 
lac, l'un et l'autre cessent aussitôt de faire il-
lusion, et il n'est plus possible de les prendre 
pour des ornements naturels du paysage. 

Le lac, lorsqu'il vient d'être creuse et que 
l'eau n'y a point encore été amenée, paraît tou-
jours avoir beaucoup au-delà de son étendue 
véritable; une fois rempli d'eau, il paraîtra 
sensiblement diminué. Cet effet d'optique tient 
uniquement à ce que le lac vide offre aux re-
gards une surface creuse, concave, surface 
réellement plus grande que ne peut l'être la sur-
face plane de l'eau, lorsque le lac en est rem-
pli. Rien n'est plus facile que de se laisser 
prendre soi-même a  cette illusion, et de se 
trouver désappointé en voyant combien le lac 
qui  semblait si grand lorsqu'il était vide, paraît 
rapetissé dès qu'il est plein. 

Pour apprécier sans grande erreur l'effet 
d'un lac avant d'en commencer le creusement, 
on marque ses contours avec des piquets, puis 
on ouvre d'abord quelques tranchées dans lei-
quelles  on établit au moyen du niveau à bulle 
d'air des lignes de piquets dont le sommet est 
exactement a  la même hauteur que doit attein-
dre le niveau de l'eau du lac. L'apparence pers-
pective de ces lignes de piquets donne une 
idée assez exacte de l'étendue apparente que 
doit avoir le lac terminé et rempli d'eau. 

La prise d'eau du lac et son dégorgeoir doi-
vent offrir une différence de niveau suffisante 
pour que le lac puisse être aisément mis à sec, 
soit pour la pêche, soit pour le curage lorsqu'il 
est nécessaire. 

SECTION Ill . — Chemina, allées, sentiers. 

Il est impossible de marquer d'avance par 

des piquets la place des divers genres de che-
mins et d'allées nécessaires dans le tracé d'un 
jardin paysager.;  il y a toujours des mouve-
ments artificiels de terrain à produire par des 
déblais et des remblais; les chemins ne Bu - 
vent être définitivement dessinés sur le sol que
quand  ces travaux ont été exécutés. ,  Aucun 
chemin, sentier ou passage n'est l'ouvrage de 
la nature; tous sont l'ouvrage de l'homme et 
quelquefois celui des animaux. La ligne droite 
est celle que les chemins suivent naturellement 
quand divers genres d'obstacles naturels ne s'y 
opposent pas, ou que le but auquel aboutit le 
chemin n'est pas hors de vue. 

Les jardins dans le goût moderne rejettent 
d'une manière absolue les allées en ligne droite; 
c'est à tort chaque fois que des motifs plausi-
bles ne rendent pas raison de leurs détours. 
Aussi, les allées tortueuses sans motif sont-elles 
généralement négligées par ceux qui fréquen-
tent le jardin; ils coupent au plus court à tra-
vers les pièces de gazons, quand la chose est 
possible, plutôt que de s'assujettir à parcourir 
inutilement le double de l'espace nécessaire 
pour se rendre d'un point à un autre. Un che-
min étant et ne pouvant être que l'ouvrage de 
l' homme, l'industrie humaine peut s'y montrer 
à découvert; ceux qui traversent le jardin 
paysager doivent être dessinés avec goût et tou-
jours avec symétrie, leurs bords restant exac-
tement•parallèles  entre eux sur toute la lon-
gueur de leur parcours, quels que soient d'ail-
leurs leur forme et le nombre de leurs circuits. 

§ ver. 
 — Largeur et tracs  des divers genres d'allées. 

Les allées d'un parc destinées au passage des 
voitures portent le caractère des routes ordi-
naires dont elles ont la largeur et la solidité ; 
quand elles ne sont pas en ligne droite ou pres-
que droite, elles n'admettent pas de détours 
aussi multipliés que peuvent l'être ceux des 
allées destinées seulement aux prou'  enades  à 
pied ; ces détours seraient dangereux dans les 
allées de ce genre, parce qu'ils ne permettraient 
pas aux piétons de voir venir d'assez loin dans 
une direction opposée, les cavaliers et les voi-
tures, ce qui pourrait donner lieu à de déplo-
rables accidents. Voici la largeur la plus con-
venable pour les divers genres d'allées : 

Chemins pour les voitures.... .. tS"' à s' 
Allée  pour les piétons seulement..  2,50 à 4 
Sentiers.... ............  ... 0,90 à 1,30 

Les sinuosités trop multipliées dans les allees  
sont fatigantes et n'offrent aucune beauté réelle; 
elles ne sont supportables que dans le tracé des 
sentiers étroits, qui serpentent ordinairement, 
soit entre des rochers, soit dans les parties les 
moins praticables du jardin paysager, où les 
difficultés du terrain justifient suffisamment les 
détours que font ces sortes de sentiers. 

Une allée de 300 mètres à un kilomètre de 
développement, à travers un vaste parc, a !men 
plus de grâce quand elle se déploie en une 
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courbe majestueuse prenant  insensiblement 
son changement de direction, que quand elle est 
compliquee  d'un grand nombre de détours sans 
objet; son effet pittoresque est plus  agréable 
ä la vue; il est aussi  plus rationnel, plus Con-
forme au bon sens comme au bon goût , par 
conséquent plus satisfaisant pour l'intelli-
gence . • 

Le tracé des allées d'un jardin paysager est 
plus que toute autre partie du dessin laissé au 
jugement et ä l'appreciation  du dessinateur ; 
c'est h lui de diriger ses allées vers les objets 
les plus variés, les plus agréables ä la vue , les 
plus séduisants pour les promeneurs. Les lignes 
des allées qui montent sur la pente d'un coteau 
ou qui descendent vers un vallon sont moins 
faciles ä bien tracer que celles qui rencontrent 
sur leur parcours un terrain tout uni, parfaite-
ment nivelé; c'est pour cela que des allées, fort 
belles et fort gracieuses en apparence sur le 
papier, font souvent un si mauvais effet sur le 
terrain; c'est que le papier est une surface 
plane, qui ne peut donner une idée exacte d'un 
terrain accidenté. On ne triomphe de ce genre 
de difficultés que par des essais, des tâtonne-
ments  répétés jusqu'à. ce qu'enfin on s'en tienne 
ä un trace qui semble satisfaisant, qui donne 
aux allées dans leur passage ä travers les col-
lines  et les vallées la direction la plus gracieuse, 
la plus conforme ä la nature du terrain. On 
aura égard, en traçant sur le terrain taute es-
pèce  d'allées, ä trois points principaux qu'il est 
essentiel de ne pas perdre de vue : 10 préférer 
aux sinuosités non motivées des courbes pures 
et correctes; 2° ä chaque changement de di-
rection laisser distinctement voir la raison du 
détour, et justifier sa nécessité; 3° motiver 
l'existence des principales allées par celle des 
objets auxquels elles aboutissent. 

Les allées d'un jardin paysager sont des ou-
vrages  d'art, qui doivent garder leur caractère 
sans jamais emprunter celui des sentiers irré-
guliers,tantôtlarges,tantöt  étroits aracés  comme 
au hasard ä travers les bois , les champs et les 
prairies. Quand leur tracé est bien arrêté , on 
le dessine des deux côtés  sur le terrain . dans 
toute la longueur de chaque allée, par une pe-
tite  rigole de quelques centimètres seulement 
de profondeur, dans laquelle on répand des se-
mences  de gazon mêlées de graines de trèfle. 
Dans la suite , la nécessité de tondre fort sou-
vent ces gazons, jointe ä diverses autres causes 
accidentelles, peut altérer les contours des al-
lées  et y produire des déviations désagréables ä 
la vue ; pour les prévenir, il suffit  de planter 
quelques piquets peints de la couleur du sol , 
et enfoncés presque jusqu'à  fleur de terre ; 
de cette manière , ils ne sont pas assez ap-
parents  pour produire un effet disgracieux , 
et ils remplissent le :tut  qu'on s'etait  proposé 
en permettant d'apercevoir et de rectifier  sur-
le-champ toute deformation  du dessin primitif 
des allées. On peut donner  ces piquets un 
écartement de six ä dix mètres , le long des 
grandes allées ; ils doivent être plus rapprochés  

les uns des autres quand les allées sont étroites 
et qu'elles font de fréquents détours. 

— ChenUns  creux, allées creuses 

On rencontre souvent dans les paysages na-
turels  des sentiers ou chemins creux , dirigés 
ä travers des rochers abrupts; quelquefois ils 
passent sous la voûte d'une roche percée , soit 
naturellement, soit de main d'homme ; ces sen-
tiers doivent être ménagés de telle sorte que, 
dissimulés par les accidents de terrain , ils ne 
permettent pas de distinguer comment un pro-
meneur, vu ä quelque distance , a pu arriver 
jusqu'à  un lieu qui mirait  inaccessible. Ce sont 
de ces effets dont on doit profiter quand la dit  
position des lieux s'y prête , mais que l'on a 
bien rarement lieu d'imiter quand les éléments 
n'en existent pas tout disposés d'avance. 

Les jardins paysagers peuvent au contraire 
recevoir un embellissement qui n'est point ä 
négliger, par la création artificielle d'un autre 
genre d'allées creuses. Ces chemins sont creu-
sés  dans des parties du terrain où il n'existe 
point de rochers. Les deux pentes qui les en-
ferment sont couvertes de toute sorte d'arbus-
tes  et d'arbrisseaux ä tiges sarmenteuses , tels 
que des chèvrefeuilles et des clématites , aux-
quels se joignent d'autres arbustes florifères 
indigènes, l'aubépine, l'églantier, le prunellier, 
le cornouiller ; on leur associe une profusion 
de fleurs sauvages des champs et des prairies. 
Du milieu de cette masse de plantes et d'ai  - 
bustes entrelacés les uns dans les autres, et 
qu'on laisse croître en toute liberté sans les 
tailler, s'élève de distance en distance, un pru-
nier , un amandier , un cerisier. Quelquefois 
aussi un érable sycomore, et quelque autre grand 
arbre forestier croit au milieu de ce fourré ; la 
pente du terrain ne lui permet pas de se for-
mer un tronc perpendiculaire ; sa tige et ses 
branches s'inclinent et semblent se balancer 
gracieusement au-dessus du chemin creux. 

Les allées creuses ont un genre de beauté 
qui leur est propre; elles ont un caractère con-
templatif  et solitaire , qui invite aux épanche-
ments  et aux confidences de l'amitié; ce carac-
tère  tient ä ce que les pentes qui les dominent 
cachent ä rceil  tout le paysage environnant; ces 
allées doivent aboutir, s'il est possible , ä un 
point d'où la vue peut s'étendre au loin sur un 
paysage qu'on avait ä dessein évité de laisser 
soupçonner au promeneur, avant qu'il fût sorti 
de l'allée creuse. Ces allées pleines de charmes 
sont de celles dont on ne s'éloigne jamais sans 
se promettre d'y revenir. Nous recommandons 
au jardinier de.couvrir  leurs deux pentes op-
posées de plantes et d'arbustes aussi variés que 
possible , en calculant toutefois leur distance 
d'après la force relative de leur végétation , et 
les dimensions que chacun d'eux , selon sa na-
ture  , doit atteindre dans la suite, afin que les 
plus petits et les plus délicats ne périssent point 
étouffés par !es plus vigoureux . 

Quand l'allée  creuse se prolonge suffisam-
ment  , les pentes latérales ne sont pas garnies 
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sur toute leur étendue d'un fourré semblable 
de plantes et d'arbustes divers ; de distance en 
distance, les arbustes font place à des groupes 
de grands arbres à tiges élancées, dont les têtes 
se confondent à une grande hauteur au-dessus 
de l'zllée ; les rayons du soleil glissant à tra-
vers le feuillage et entre les branches de ces 
grands arbres, versent des flots d'une lumière 
vive et dorée sur les touffes d'arbustes, ce qui 
double leur effet pittoresque aux yeux du pro-
meneur  solitaire. 

Les,  pentes latérales des allées creuses ne 
sauraient avoir une inclinaison de plus de qua-
rante-cinq degrés; c'est un maximum qu'elles 
ne doivent pas dépasser si l'on ne veut qu'elles 
soient dégradées a tout moment par de fré-
quents éboulements. 

Les indications qui précèdent s'appliquent 
seulement aux allées creusées de main d homme 
sur un sol naturellement dépourvu d'élévations 
et de dépressions, allées où par conséquent tout 
est artificiel. 

D'autres allées creuses se rencontrent plus 
fréquemment dans les jardins paysagers, avec 
un caractère romantique dû entierement  à la 
nature. Deux pentes naturelles peu distantes 
l'une de l'autre, gracieusement inclinées et ar-
rondies, couvertes d'un gazon fin et frais, om-
bragées de groupes de grands arbres formant 
une sorte de bosquet transparent qui laisse 
entrevoir ou deviner la suite du paysage, sont 
séparées par une sorte d'enfoncement qui, sans 
avoir les caractères abrupts d'un ravin , en a 
cependant à peu près la situation. C'est là que 
l'artiste sait faire serpenter une allée, ou, sui-
vant l'espace, un simple sentier, qui devient 
l'une des parties de toute sa composition les 
plus fréquentées des promeneurs, surtout si la 
pente en est ménagee  de manière à pouvoir 
être gravie sans trop de fatigue. 

On doit recommander comme une règle ap-
plicable à toute sorte d'allées dans tous les 
genres de jardins paysagers , de ne pas multi-
plier à l'excès les allees  ni les sentiers; quand 
un trop grand nombre d'allées coupe trop fré-
queirunent  les massifs d'arbres et les bosquets, 
elles 'font paraître les plantations maigres et 
morcelées ; elles en diminuent par conséquent 
l'effet pittoresque. 

C'est principalement par la distribution des 
allées qu'il est possible, comme nous l'avons dit, 
de grandir en apparence un terrain de peu d'é-
tendue consacré a un jardin paysager, en dissi-
mulant avec soin les clôtures qui ne doivent 

tre  aperçues d'aucun point, d'aucune des al-
lées, grandes ou petites; les allées ne doivent, 
par conséquent, aboutir ni les unes ni les autres 
aux limites du jardin, et celles qui conduisent 
aux portes n'y doivent arriver que par un dé-
tour, afin que la porte ne soit aperçue que 
d'une petite distance; tout ce qui tend à la faire 
soupçonner détruit toute illusion à l'égard de 
l'étendue réelle du jardin paysager. 

Si du côte du jardin regne un coteau qui 
n'en fait pas partie, et que, comme il arrive  

presque toujours, un sentier serpentant ;ur  
la, pente de ce coteau se voie distinctement 
de l'intérieur du jardin, on peut, sans en dé-
ranger en rien l'ordonnance, dessiner une ou 
plusieurs des principales allées, de telle sorte 
qu'en vertu des lois de la perspective, elles 
semblent devoir, derrière un massif d'arbres 
et d'arbustes rendu à dessein impénétrable à  la 
vue, rejoindre le sentier comme s'il en était la 
continuation; cet artifice très naturel, lors-
qu'il est employé avec goût, aide puissamment 
a  l'illusion. Nous pourrions citer un grand nom-
bre de parcs en Belgique dans lesquels un 
moulin, une maisonnette gracieuse, une cha  
pelle isolée, situés hors de l'enceinte du jar-
din  paysager, s'y rattachent si naturellement 
en apparence, uniquement par la distribution 
des allées combinées avec les sentiers décou-
verts au dehors, qu'il faut aller se heurter 
contre une haie ou contre un mur de clôture 
pour se persuader que ces objets extérieurs ne 
font pas partie intégrante du jardin Paysager. 
Lorsque le jardin paysager est en lui-même 
assez étendu pour qu'il ne soit pas nécessaire 
de recourir aux moyens artificiels de le faire 
paraître plus grand, il est bon de faire en sorte 
qu'à travers les intervalles entre les massifs et 
les plantations, une allée fréquentée soit visible 
d'une autre allée à quelque distance ; les pro-
meneurs, tantôt cachés, tantôt découverts, 
animent le paysage. Cette disposition serait 
blâmable dans un jardin trop peu étendu, parce 
que, dans ce cas, les personnages étant vus de 
trop près, leur taille bien connue servirait de 
point de comparaison, et rendrait plus sail-
lant encore le défaut de grandeur et d'espace 
dans l'ensemble de la composition. 

Une allée qui gravit la pente d'un coteau 
par des sinuosités calculées pour en adoucir 
la roideur, est surtout agréable, lorsqu'à me-
sure qu'on la parcourt on découvre, en appro-
chant du sommet du coteau, une partie d'un 
;beau  paysage dont la vue inspire nécessaire-
ment le désir de voir le reste. Quelquefois la 
pente trop rapide ne peut être suffisamment 
adoucie que par des allees  en zigzag, avec des 
angles très multipliés; on peut aussi, dans 
quelques passages, recourir a  des marches 
d'escalier, soit en pierre, soit en bois de chêne. 
Dans ce cas, chacune de ces marches n'aura pas 
une hauteur de plus de 0 n,15 ; une distance de 
O' ,40 à Om,60  entre chaque marche doit être 
suffisante. Le point de rencontre de deux al-
lées ne doit former ni un angle droit, ni à plus 
forte raison un angle obtus; leurs lignes se 
joindront avec beaucoup plus de grâce si en 
se rencontrant elles ne forment qu'un angle 
plus ou moins aigu. 

5 III. — Méthode  de M. Von Sckell . 

Nous devons ici faire connaître à nos lec-
teurs la méthode employée par M. Von Sckell  
pour tracer sur le terrain les allées des jardins 
paysagers. Avant de dessiner leurs contours;  
par des lignes de piquets, conformément au 
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plan le plus détaillé possible, tel qu'il doit avoir 
été tracé d'avance sur le papier, M. Von 
Sckell  détermine par des jalons les points les 
plus saillants, les parties les plus importantes 
du jardin en projet. Il ne faut pas, dans cette 
partie de l'opération, s'astreindre à suivre le 
plan avec une exactitude trop scrupuleuse. 
S'il se trouve dans t'axe d'une allée un arbre 
précieux à conserver, l'allée se dérange pour 
respecter l'arbre ; on modifie de même, si la 
necessité  s'en fait sentir dans l'exécution, le 
tracé des cours d'eau ou de toute autre ligne 
du plan sur le papier. Ce plan ne doit être 
considéré que comme une base d'opérations, 
admettant toutes les modifications qui peuvent 
paraître utiles dans l'application sur le terrain; 
il détermine seulement l'emplacement  des dé-
tails principaux, tels que lacs, rivières, colli-
nes, vallons, temples, ponts et chutes d'eau. 

L'Instrument employé par M. Von Sckell  
pour le tracé des jardins sur le sol, est un bâ-
ton cylindrique ferré à son extrémité inférieure, 
long de 1m,80 à 2 mètres, et d'un diamètre 
proportionné à sa longueur. On tient ce bâton 
ferre la pointe sur le sol, de manière à ce 
qu'elle porte à terre à Om,30  ou 0m,40 en ar-
riere  de celui qui s'en sert. Au moyen des 
points déterminés d'avance sur le passage des 
lignes d'après le plan, on peut, en marchant 
droit devant soi, la tête haute, sans regarder 
en arrière, donner aux lignes toute la grâce 
et à leurs sinuosités tout le naturel désirables. 
L'artiste est suivi de deux ouvriers qui plan-
tent des piquets sur les lignes à mesure qu'il 
les indique ; mais il ne faut d'abord que poser 
ces piquets, sans les fixer à demeure, parce 
qu'il peut y avoir lieu plus tard à des rectifi-
cations. Lorsqu'il a conduit une ligne jusqu'au 
bout, il revient sur ses pas, et peut déjà, par 
l'aspect des piquets, juger l'effet de son tra-
vail ; il le rectifie, s'il y a lieu, et fait marquer 
définitivement les lignes sur le terrain par un 
travail superficiel à la bêche ; les piquets sont 
alors plantés à demeure sur les lignes, à l'ex-
ception des lignes provisoires telles que celles 
qui marquent les limites des massifs d'arbres et 
des bosquets. 

«  Ce procédé, dit M. Von Sckell, exige sans 
doute un sentiment parfait des beautés natu-
relles, développé par la pratique, et une con-
naissance approfondie du dessin ; mais aussi, 
il l'emporte sur toutes les autres manières de 
tracer, sous le double point de vue de la grâce 
des contours et de l'imitation de la nature ; 
quarante ans de pratique et de succès me per-
mettent d'en garantir la supériorité. 

D'après le procédé ordinairement en usage, 
celui qui transporte sur le sol les lignes princi-
pales du plan d'un jardin paysager se sert 
d'un bâton ferré de la longueur d'une simple 
canne, il est par conséquent obligé de marcher 
penché vers la terre, et de relever de temps en 
temps la tête pour recommencer ensuite à re-
garder en marchant la pointe de son bâton ; il 
e.it  impossible qu'il n'en résulte pas de nom- 

breuses  déviations qu'il faut corriger plus tard; 
la méthode de M. Von Sckell  permet au con-
traire de marcher debout, de promener ses re  
gaids  sur le paysage placé devant soi, de les 
arrêter sur le but auquel aboutit la ligne qu'on 
trace, et cela sans interrompre le tracé • il est 
donc beaucoup plus facile, par ce procédé, de 
mettre du premier trait le tracé de chaque 
ligne en harmonie avec l'ensemble de la com-
position . 

On sait qu'en peinture, la correction du 
dessin concourt à la perfection plus encore que 
la vérité du coloris, laquelle ne peut faire ex-
cuser les fautes graves du dessin; de même, la 
correction des lignes importe essentiellement 
à la beauté du jardin paysager, et les incorrec-
tions dans cette partie de la composition ne 
peuvent être rachetées par la beauté des dé-
tails. 

Nous insistons sur la nécessité de ne pas re-
garder en arrière en traçant les allées sur le 
terrain, afin de ne pas perdre par l'aspect 
d'autres objets, la pureté de la ligne dont on 
est occupé. 

Les allées les plus larges peuvent être bom-
bées lorsque l'écoulement des eaux l'exige, 
pourvu que la courbe de leur section ne soit 
pas assez forte pour devenir désagréable au 
promeneur. La proportion la plus convenable 
est 0m,10 d'élévation au milieu pour une allée 
de trois mètres de large, et 0'05 pour une 
allée large de cinq mètres. 

SECTION I  V. —  Deblais  et remblais. 

Lorsque le tracé est achevé, le travail doit 
commencer par les déblais et les remblais, par 
ce motif que la terre, les pierres et le sable 
provenant du creusement des lacs, des pièces 
d'eau, des rivières ou des vallons artificiels, 
sont immédiatement conduits là où, d'après e 
plan, ils doivent être utilisés pour combler des 
enfoncements d'un effet peu agréable, donner 
de la solidité aux allées, et former des éléva-
tions artificielles. Cette partie du travail est, 
nous l'avons dit, la plus dispendieuse de toutes 
celles qui se rattachent a  la création d'un jar-
din paysager ; c'est aussi celle où les fautes 
commises sont les plus difficiles et les plus 
coûteuses à réparer; elle exige donc beaucoup 
de réflexion et une surveillance continuelle. 
On aura soin que lu place où les matériaux dé-
blayés doivent être utilisés soit assignée d'a-
vance, afin qu'ils ne soient jamais déposés sur 
une partie du terrain où ils ne pourraient pas 
rester. Une fois les terrassements commences, 
on regardera le plan comme une règle désor-
mais invariable à laquelle on n'apportera plus 
aucune modification ultérieure en ce qui tou  
iihe  aux détails qui nécessitent des déplace-
ments de terre; ce sont ces changements après 
coup qui grossissent outre mesure les frais de 
ce genre de travaux. Un point très essentiel, 
c'est d'organiser le service des tombereaux par 
les remblais, de manière à ce que#es  allées et 1 
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les venues se suivent sans interruption, et que 
les charretiers ne perdent pas de temps ä at-
tendre  tes chargements ; il importe aussi de ré-
Œler  les transports de façon ä rendre les trajets 
a parcourir aussi courts que possible ; car il 
arrive assez souvent que, faute de surveillance, 
des terres qu'on pouvait employer très près du 
lieu d'où on les avait enlevées, sont inutile-
ment transportées au loin ; c'est du temps et 
de l'argent dépensés en pure perte. 

5 Ier . — Collines artificielles. 

Les collines rompent l'Uniformité  du sol ; 
elles donnent de la variété et du charme au 
paysage ; lorsque leurs formes sont gracieuses, 
elles empruntent un attrait particulier de leur 
situation sur la lisière d'un bois ou bien en 
avant d'un bois ä quelque distance ; les niasses 
du feuillage servent dans ce cas ä faire ressor-
tir  avec avantage les contours de la colline. On 
éprouve toujours du plaisir ä gravir une col-
line  dont le sommet promet un riche point de 
vtfe ; une construction ornée quand elle occu-
pe  le sommet d'une colline, produit plus d'effet 
quant ä la decoration  du paysage que lors-
qu'elle est placée sur un terrain peu élevé. 

Il ne suffit pas qu'une colline élevée de main 
d'homme réunisse les conditions de forme et de 
situation qui répondent le mieux au but qu'on 
s'est proposé en l'élevant ; il faut encore, et 
c'est la le plus difficile, que sa place soit si bien 
choisie qu'il semble qu'une colline en cet en-
droit a dû  nécessairement être l'ouvrage de la 
nature. Le sentiment du vrai et du beau est , 
on doit en convenir , la plus sûre des règles ä 
cet égard; on peut cependant être guide par 
quelques considérations qu'il n'est pas inutile 
de faire connaitre . 

Il est impossible qu'une colline artificielle 
soit prise pour un ouvrage de la nature dans 
une vaste plaine uniforme, au milieu d'un can-
ton  où la nature n'a créé aucune élévation. Si 
cependant on juge ä propos d'élever sur un ter-
rain uni une colline artificielle , on la placera, 
non pas au centre, mais vers l'une de ses ex-
trémités ; d'autres monticules de grandeur in-
égale, et de simples ondulations de terrain, ser-
viront  ä mettre cette élévation en harmonie 
avec le paysage environnant ; elles lui donne-
ront  une apparence naturelle que ne pourrait 
avoir dans une situation semblable une colline  
isolée. Les dimensions de tous ces mouvements 
artificiels d'un sol qui manque naturellernent  
de mouvement, doivent être calculées d'après 
l'étendue totale du paysage. 

La création d'une colline artificielle rencon-
tre  dans l'exécution un obstacle difficile ä vain-
cre  ; ce n'est pas une de ces opérations que 
puisse accomplir lui. même celui qui en a le 
plan dans la tête  ; il faut qu'il fasse agir des 
bras souvent inintelligents, et il sait d'avance 
que pas un de ceux dont il est forcé de se ser-
vir  n'est accessible au sentiment des beautés 
naturelles (Pun  paysage, et ne sait distinguer 
un pfi  de terrain d'un effet pittoresque, d'une  

ligne dépourvue de gräce  et de naturel. Cet obs-
tacle  serait presque nul s'il était possible de 
donner aux ouvriers un plan auquel ils au-
raient ä se conformer; presque tous les ou-
vriers  terrassiers ont l'intelligence d'un plan . 
et savent le mettre ä exécution. Mais pour une 
colline ä élever de main d'homme, cette res-
source manque ; le plan ne peut indiquer par 
des lignes des formes en relief ; un mät  éleve  
au point central marque la hauteur que doi-
vent  atteindre les remblais ; .quant au reste, 
c'est ä l'auteur du plan ä en assurer le succès 
par une surveillance continuelle ; il ne perdra 
donc point de vue ses ouvriers, et dirigera lui-
même tous les travaux de terrassement. 

Avant de façonner  les surfaces d'une colline 
artificielle, et de leur donner les formes les 
plus agréables conformément ä leur situation 
et ä l'effet qu'on en espère, on considère de 
diverses distances la masse des terres rappor-
tées , afin de faire recharger ou rabaisser les 
parties qui sembleraient en avoir besoin; il est 
bon aussi de laisser reposer quelque temps 
cette masse afin que le tassement s'opère avant 
de donner ä la colline artificielle les façons ex-
térieures , plantations, tracé des allées et des 
sentiers , constructions ou autres ornements 
que le tassement des terres pourrait déranger 
plus,tard , s'il n'avait eu lieu d'avance. Un tem-
ple  ou toute autre construction élevée sur une 
colline artificielle doit avoir des fondations très 
solides, ä une grande profondeur dans le sol, si 
l'on ne veut s'exposer ä le voir s'écrouler d'un 
moment ä l'autre. 

„ — Vallons artificiels. 

Il est inutile d'insister sur le charme des val-
lées  naturelles ombragées d'arbres touffus, ta-
pissées d'un gazon émaillé de fleurs, et traver-
sées  par le cours sinueux d'une rivière ou d'un 
ruisseau; les jardins paysagers leur doivent , 
comme on sait, leur attrait principal, et il est 
presque indispensable de créer des vallons ar-
tificiels  lorsqu'on doit composer un jardin pay-, 
sager  sur un sol auquel manque ce genre d'or-
nement  naturel. 

L'opération du creusement d'un vallon arti-
ficiel  doit être menée rapidement ; il ne faut 
pas perrnettre  que les ouvriers attaquent les 
terrassements sur plusieurs points et comme 
au hasard, il pourrait arriver aisément dans ce 
cas que le sol se trouverait en certains endroits 
creusé trop profondétnent . La meilleure ma-
nière  de creuser un vallon artificiel, c'est d'at-
taquer  le creusement par des tranchées trans-
versales , ouvertes dans le sens de la largeur du 
vallon; par ce moyen on a toujours devant les 
yeux une ligne ooncave  dont les moindres ir-
régularités  sont faciles ä apercevoir; on est e 
outre guidé par la coupe du terrain non encore 
attaqué, qui prévient toute erreur sur la pro-
fondeur du creusement. La terre des déblais est 
rejetée sur les côtés , de façon ä prolonger les 
tentes  du vallon artificiel ; il en résulte une 
profondeur double de celle du creusement . 



profondeur qui dm,  avoir eté  calculée en con-
séquence et non pas comme si , après l'enlè-
vement  des terres, le sol environnant devait 
conserver son niveau primitif. 

Une forme compassée et régulière est un dé-
faut qui dans un vallon creusé de main d'hom-
me  décèle aussitôt  son origine , et s'oppose 
absolument ä ce qu'il puisse passer pour l'ou-
vrage  de la nature qui varie ä l'infini les formes 
des vallées et les sinuosités des lignes de hau-
teurs  dont elles sont environnées. 

Lorsque le sol est naturellement humide et 
marécageux, ce qui rend tout creusement im-
possible, les vallons artificiels deviennent beau-
coup plus dispendieux , parce qu'ils doivent 
étre  formés en entier de terres rapportées pri-
ses  souvent ä une assez grande distance. Dans 
ce cas, la terre entassée sur le sol non remué 
forme une ligne qu'il faut dissimuler avec soin, 
car lorsqu'elle reste visible, cette ligne est un 
indice frappant de l'origine artificielle du val-
lon , et toute illusion ä cet égard cesse d'être 
possible; des plantations et des pièces de gazon 
artistement disposées, masquent très bien ces 
lignes qu'il importe de ne laisser apercevoir 
sur aucun point. 

Nous devons insister sur la necessité  de rom-
pre, par quelques mouvements artificiels de 
terrain, l'uniformité monotone d'une surface 
toute unie, réellement intolérable dans un jardin 
paysager, quelle que soit son étendue; qu'on ne 
suppose pas qu'il en résulte toujours nécessai-
rement  d'énormes déplacements  de terres qui 
ne peuvent avoir lieu sans des frais exorbi-
tants ; il suffit souvent d'une ondulation dont 
la profondeur totale est de moins d'un mètre, 
pour produire l'effet désiré ; une trentaine de 
tombereaux de terre remuée suffisent pour cela ; 
inais  il faut que ces déplacements soient opérés 
avec discernement, avec goût, lä  où ils concou-
rent  avec le plus de puissance ä détruire l'uni-
formité  de la surface, privée de plis et d'acci-
dents  de terrain. 

Nous ferons remarquer ici,_comme  un point 
très important, la nécessité de faire ressortir, 
avant de songer ä lui créer des formes nou-
velles , tout ce que pouvait avoir de pittoresque 
la forme ancienne et primitive du terrain sur 
lequel on opère. Par exemple, une pente adou-
cie  et gracieuse dans l'origine a été dégradée 
et défoncée par des éboulements, ou par les 
ravages des débordements d'une rivière ; avant 
de creer  des collines artificielles par de dis-
pendieux  remblais, reconstruisez cette pente 
naturelle par l'imagination ; figurez-vous son 
état primitif, et rétablissez-le tel qu'il était 
avant les dégradations qui l'ont rendu mécon-
naissable . C'est en faisant disparaître  ainsi les 
traces  de destruction provenant de causes vio-
lentes  et accidentelles qu'on peut souvent ré-
tablir  l'harmonie dans les diverses parties du 
paysage naturel, sans recourir ä de nouvelles 
créations ; c'est un grand art, en toute chose, 
que celui de savoir ne rien perdre des ressour-
as  que nous offre libéralement la nature. 
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Il est souvent utile de sacrifier un ornement 
naturel, quelle que soit sa valeur pittoresque, 
lorsqu'il détruit par sa présence dans un lieu 
quelconque un autre effet pittoresque d'une 
plus grande valeur. Ainsi la colline naturelle la 
plus gracieuse, le rocher aux formes les mieux 
adaptées ä l'ornement du paysage environnant, 
seront abaissés ou même supprimés compléle-
ment, s'ils masquent par leur position une chute 
d'eau ou quelque grand effet de paysage dont 
la perte ne pourrait être  corn,pensee  par la con-
servation  des objets  sacrifiés. Nous en disons 
autant de toute espèce de colline ou d'élévation 
naturelle; il faut, avant d'en arrêter la con-
servation , s'assurer, quel que soit leur charme 
individuel, s'il n'y a pas plus ä perdre qu'à  ga-
gner  ä les maintenir,et  s'il n'y a derrière elles 
rien qui soit plus digne et plus capable de con-
courir ä la décoration du jardin paysager. 

La présence d'un marais dans un jardin 
paysager ne peut être  supportée ; un ruisseau 
décrivant de nombreux  meandres  en fera écou-
ler  les eaux stagnantes; les terres égouttées doi-
vent  être  ensuite rechargées des terres rap-
portées  sous lesquelles disparaît toute trace du 
marécage primitif. 

Lorsqu'il s'agit de créer une grande compo-
sition  pittoresque sur un sol généralement 
stérile et pauvre, où les plantations auraient 
peu de chances de succès, on peut, après exa-
men  fait des points les plus fertiles du sol, y 
prendre la bonne terre qui s'y rencontre, et en 
recharger les parties du jardin qu'il est indis-
pensable  de garnir de bosquets et de planta-
tions . Il m'est arrivé souvent, dit M. Von Sekell , 
de me décider ä creûser  un lac ou une vallée 
artificielle, uniquement par le besoin de re-
charger  certaines parties du terrain avec de la 
terre fertile  que je ne savais où me procurer 
par tout autre moyen, et faute de laquelle il 
aurait fallu renoncer ä la création d'un jardin 
paysager. On ne doit recourir ä cet expédient 
qu  autant que la nature et la disposition du 
paysage environnant peuvent s'y prêter ; mais 
lorsqu'il réussit, on y gagne non - seulement 
sous le rapport de l'effet pittoresque du lac ou 
du vallon artificiellement creusés, mais aussi 
sous le rapport non moins essentiel de la vi-
gueur  de la végétation sur les points peu fer-
tiles  de la composition; car rien n'est plus 
triste dans un jardin paysager que l'aspect de 
ces bosquels  d'arbres souffrants dont la végé-
tation  misérable accuse un soi impropre ä leur 
nourriture, sur lequel ils ne peuvent que lan-
guir  quelee  temps, et périr avant d'avoir at-
teint  la moitié de leur croissance. 

§ III. — Creusement des lacs et pièces d'eau. 

Nous avons dit combien Peau est indispen-
sable  pour donner la vie au paysage ; le reflet  
dans le miroir liquide d'un lac des objets en-
vironnants, diversement éclairés aux diffé-
rentes  heures du jour, est un des effets les 
plus pittoresques et les plus agréables de tous 
ceux que le jardin paysager peut offrir aux re- 
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gards  des promeneurs. Sous un autre point de 
vue, quoi de plus agréable pendant une belle 
journee  d'été, qu'une promenade en bateau sur 
un lac parsemé d'îles, où des musiciens cachés 
par des massifs d'arbustes font retentir l'air  
d'une harmonieuse symphonie? L'hiver lui-
même qui détruit le charme de toutes les autres 
parties du jardin paysager, donne au lac un 
attrait d'un autre genre, quand la glace forme 
à la surface un solide cristal sur lequel les pa-
tineurs aiment à déployer leur adresse. 

L'emplacement de la pièce d'eau artificielle 
doit être choisi dans la partie la plus basse du 
terrain, assez loin de l'habitation pour qu'on 
n'y soit point indisposé par l'humidité et les 
brouillards. Toutefois, on ne doit pas négliger 
de profiter d'une dépression de terrain située à 
mi-côte, lorsqu'il s'en rencontre une de gran-
deur suffisante, et qu'il y a moyen d'y conduire 
l'eau sans trop de difficulté; le dégorgeoir de 
la pièce d'eau donne lieu, dans cette situation, 
a  une cascade qui semble tout-à-fait naturelle, 
et dont on peut obtenir des effets très pitto-
resques. 

Quelle que soit l'étendue d'une pièce d'eau et 
sa situation, elle ne sera jamais assez profon-
dément creusée pour présenter aucun danger 
réel dans le cas du naufrage d'une nacelle char-
gée de promeneurs, ou de la rupture de la glace 
sous les pieds des patineurs imprudents. Par la 
même raison, ses bords ne presenteront  nulle 
part une pente abrupte; ils seront creusés à 
fond de cuve, la plus grande profondeur au 
centre, de telle sorte qu'un enfant même, venant 
à y tomber par accident, en puisse être facile-
ment retiré. 

L'opération du creusement se conduit d'après 
les mêmes principes que celle du creusement 
d'un vallon artificiel, c'est-à-dire par bandes 
transversales; pour faciliter le travail, on doit 
toujours commencer par déblayer un espace 
suffisant pour que les tombereaux puissent tour-
ner et circuler sans obstacle. 

Lorsqu'une pièce d'eau d'une grande étendue 
est creusée dans un bon terrain et qu'elle est 
alimentée par l'eau vive d'un ruisseau couvert 
sur ses deux rives de plantes aquatiques, il ar-
rive assez souvent que ces plantes s'y multi-
plient avec excès; alors, la surface de l'eau 
dissimulée sous leur feuillage exubérant, n'offre 
plus que l'apparence d'un marais. C'est un in-
convenient  sérieux, car il détruit en grande 
partie l'effet pittoresque du lac artificiel; on ne 
peut y remédier qu'en ayant soin de vider le 
lac au moyen des écluses et de le remplir en-
suite assez souvent pour troubler la végétation 
des plantes aquatiques, afin qu'elles n'aient pas 
le temps de s'y multiplier. Sur un bassin de peu 
d'étendue, un ou deux couples de cygnes qui 
vont avec leur long col chercher au fond de 
l'eau les jeunes plantes à mesure qu'elles pous-
sent, suffisent pour entretenir l'eau constam-
ment nette de plantes sauvages aquatiques. 
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SECTION V. — Emploi des arbres d'ornement 
dans le jardin paysager. 

f  ter. — Distribution naturelle des arbres. 

Avant de rechercher la distribution la plus 
avantageuse dans les diverses parties du jar-
din paysager, des espèces nombreuses d'ar-
bres d'ornement qui supportent la pleine terre 
en hiver sous le climat des contrées tempérées 
de l'Europe, jetons un coup d'oeil  sur cette dis-
tribution dans la nature, et sur les causes qui 
la déterminent, sans l'intervention du travail 
de l'homme. 

La nature a paré la surface du globe d'un 
luxe de végétation si riche et si varié qu'il n'y a 
pas de partie du jardin paysager, quelle que soit 
la nature du sol sur lequel on opère, qui ne 
puisse être plantée conformément à des exemples 
de terrains analogues, pris dans la nature in-
culte. Souvent elle se plaît à couvrir les flancs 
des montagnes par des rideaux de forêts dont 
l'oeil  ne peut sonder la sombre profondeur; 
ailleurs, ce sont seulement les sommets, les 
crêtes des élévations, qu'elle couronne de grou-
pes d'arbres aux formes hardies et élancées, qui 
solidement accrochés aux interstices des ro-
chers défient les efforts de l'ouragan; plus loin, 
ce sont des groupes d'arbres, ou des arbres iso-
lés qui servent comme de décoration à la toile 
du fond d'un vaste paysage, tandis que sur le 
premier plan, des saules et d'autres arbres aux 
tiges minces et souples, ornent le bord des eaux 
vives serpentant dans la vallée. 

La nature prodiguesur  les pentes des rochers 
le lierre et la clématite; elle a pour décorer leurs 
crevasses les berberis  et tous les arbustes si 
communs dans le midi qui n'ont besoin que de 
très peu de terre pour végéter. Les pins et l'in-
nombrable famille des conifères décorent natu-
rellement les hauteurs inaccesibles  et les rochers 
abruptes au bord des précipices; le platane, le 
bouleau, le sorbier, parent de leur verdure les 
terrains ingrats et bravent les plus longues sé-
cheresses. Mais la nature ne fait point de plan-
tation ; elle ne multiplie les végetaux  que par 
leur semence dispersée par toutes sortes de 
causes accidentelles; c'est pour cette raison que 
des cantons fort étendus se trouvent occupés 
par une seule espèce, ou, comme on le dit vul-
gairement, par une seule essence d'arbres fores-
tiers; il se trouve ainsi d'immenses forêts exclu-
sivement composées les unes de chêne, les 
autres de frênes, de hêtres, de charmes, de 
bouleaux ou de pins, sans mélange avec des 
arbres appartenant a  d'autres espèces. Chacune 
de ces especes  finit par s'emparer exclusivement 
de tous les terrains particulièrement favorables 
à sa végétation et par étouffer tous ceux qui 
voudraient lui disputer la place. En parcourant 
l'intérieur des antiques forêts où la main de 
l'homme n'a point pénétré, on rencontre çà et 
là des espaces où l'essence dominante est rem-
placée par une autre qui forme ordinairement 
avec elle le plus agreable  contraste. St l'un 
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examine attentivetnent  ces portions des forêts 
naturelles, on voit que le passage d'une espèce 
ä uhe  autre ne s'est point opéré brusquement 
et sans transition. On n'y rencontre nulle part 
un espace de forme déterminée où , par exemple, 
les chênes  finissent et les hêtres  commencent ; 
on trouve d'abord quelques chênes parmi les 
hêtres, ou réciproquement; puis un peu plus 
loin, sans lignes nettement arrêtées, on ne ren-
contre  que l'une ou l'autre de ces deux espèces  
d'arbres. C'est ainsi qu'il faut procéder dans la 
plantation des bois et des bosquets qui font par-
tie  du jardin paysager. 

Il ne faut pas non plus que les limites exté-
rieures  des bois et des bosquets plantés de main 
d'homme se présentent sous des formes plus 
nettement arrêtées  que ne l'est. par exemple, la 
lisière d'une forêt qui, en approchant de ses li-
mites , présente ä la vue des arbres de plus en 
plus clair-semés, puis des groupes de moins en 
moins nombreux, jusqu'à  ce qu'on se trouve 
sur un terrain tout-à-fait découvert, où quel-
ques  vieux arbres seulement, épars çà  et là, 
semblent les sentinelles avancées de la forêt . Il 
est essentiel de hien  étudier ces exemples que 
nous donne la nature, pour les reproduire dans 
la composition des jardins paysagers. 

— Manière de grouper les arbres et les arbustes. 

Il est bien entendu que les principes qu'on 
vient d'exposer ne sont applicables qu'aux jar-
dins  paysagers où l'espace ne manque pas. Les 
lignes indécises, les massifs de formes mal ar-
rêtées  , porteraient la confusion dans l'ordon-
nance  d'un jardin paysager peu étendu, auquel 
par conséquent ces données ne sont point ap-
plicables . Tels sont surtout les bosquets dans 
lesquels chaque plantation , considérée isolé-
ment, n'a pas plus de vingt ä trente mètres de 
diamètre. Ces massifs de dimensions bornées 
qui n'ont pas la prétention de passer pour des 
bois ou des forêts  , puisent leur effet pittores-
lue  dans le mélange des arbres et arbustes de 
diftérente  taille et de feuillages variés dont on 
a soin de les composer. Dans cette alliance des 
ressources de l'art avec celles de la nature , il 
ne faut point agir au hasard ; quelques prin-
cipes  doivent être  observés. 

Les formes particulières  de chaque massif 
doivent être  assez correctes et en même  temps 
assez naturelles pour qu'un peintre de paysage, 
sans savoir que ces formes sont l'ouvrage de 
l'art , puisse les admirer en les prenant pour 
des productions de la nature. Le choix  des for-
mes des arbres et arbustes et de leur feuillage 
doit être  fait de manière ä produire Peffet  le 
plus pittoresque , principalement par l'harmo-
nie  des différentes nuances de verdure; enfin , 
ln  se gardera bien d'associer dans les mêmes 
massifs des arbre,s  dont la force de végétation 
serait tellement différente, que les plus vigou-
reux  ne pourraient manquer de tuer les plus 
faibles , ce qui donnerait lieu ä des vides tou-
jours  choquants et désagréables ä la vue. En 
dirigeant la plantation d'un jardin paysager, le 
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jardinier aura toujours présent it  l'esprit le 
double but qu'il doit chercher ä atteindre; ce 
but consiste, d'une part, à donner ä chaque es-
pèce  d'arbre la plus riche végétation possible, 
en lui accordant le sol le plus convenable ä sa 
nature , et d'autre part , ä en obtenir l'effet le 
plus pittoresque en l'associant , autant que sa 
nature le permet , aux végétaux dont les for-
mes offrent avec les siennes le plus d'accord 
et d'harmonie. Il s'agit de satisfaire ä la fois le 
peintre paysagiste qui doit envisager de loin 
et d'un seul coup d'ceil  l'ensemble de la plan-
tation , et l'amateur d'horticulture qui, en con-
sidérant de près les plantations , aime ä y 
trouver la réunion la plus variée d'arbres et 
d'arbustes indigènes et exotiques. 

Il importe de considérer surtout, relative-
ment au choix des arbres , l'étendue des mas-
sifs ; si dans un compartiment de quinze ä vingt 
mètres de large sur une longueur égale , on 
entasse un amalgame de vingt ou trente arbres 
différents , pris au hasard , sans égard ä leur 
force de végétation ni ä la taille qu'ils doivent 
atteindre en vieillissant , non plus qu'aux for-
rnes  et aux nuances diverses de leur feuillage, 
quel peintre voudrait reproduire un assem-
blage  aussi confus , aussi hétérogène , et quel 
effet pourrait-on en attendre dans le jardin 
paysager? C'est ce que M. Von Sckell  nomme 
avec raison un gdchis  d'arbres ; ce n'est pas là 
une plantation raisonnée. Lorsque l'espace ä 
planter se déploie sur de larges surfaces , c'est 
alors qu'on peut assortir avec goût  les arbres 
en formant souvent des massifs d'arbres sem-
blables  , là où il importe que leur croissance 
ne soit point inégale ; on évitera surtout de 
disperser dans un bosquet épais quelques ar-
bres  isolés, différents de ceux de l'essence do-
minante , ce qui produit toujours un effet peu 
agréable. C'est ainsi qu'un erable  ou un syco-
more  égaré et comme perdu parrni  des cen-
taines  de tilleuls ou de marronniers, excite 
presque un sentiment de pitié par sa végétation 
languissante et misérable ; on est d'abord tenté 
de fe  déplanter, pour le sauver d'une mort pré-
maturée . 

Chaque genre d'arbres a son caractère qui 
lui assigne sa place dans le jardin paysager ; le 
chêne  aux formes robustes, ä la cime large et 
arrondie ; Porme  au feuillage foncé, aux formes 
régulières; la tribu nombreuse des peupliers 
d'Europe et d'Amérique, la famille innombrable 
des conifères aux formes hardies et élancées , 
ont tous leur genre de beaute  et leur destination 
spéciale. 

Les arbres conireres , malgré les ressources 
qu'ils offrent par la vigueur de leur'végétation  
dans des terrains et des situations où d'autres  
végéteraient ä peine, ne doivent être  employés 
dans les plantations qu'avec ménagement et dis-
crétion  ; leurs masses sombres et leurs formes 
presque géométriques, très peu variées si ce 
n'est dans un petit nombre d'espèces, rendent 
leur aspect triste et mélancolique. Les sapins, 
les plus pittoresques de cette tribu, ne perdent 
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la raideur de Ieur  rameaux à angles droits avec 
le tronc, et ne deviennent réellement pitto-
resques, qu'à un âge très-avancé; les cèdres 
qui seraient aussi fort pittoresques. croissent 
as 

 
ec  une lenteur si désespérante, que lorsqu'on 

en plante il faut avoir en vue l'agrément qu'ils 
pourront procurer à nos petits-fils. C'est le cas 
de dire avec La  Fontaine. 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 

Ces inconvénients sont nuls quand on plante 
des arbres appartenant à d'autres familles : la 
largeur et la variété de leurs feuilles rend leur 
effet pittoresque tellemen  t supérieur à celuides  
conifères, que le peintre de paysage, lorsqu'il a 
le choix, ne reproduit jamais de préférence sur 
sa toile des arbres de cette dernière famille. Le 
seul avantage réel des arbres conifères consiste 
dans la persistance de leur feuillage qui se 
maintient épais et verdoyant alors que les ar-
bres à feuilles caduques sont entièrement dé-
pouillés. 

S'il ne faut pas prodiguer les arbres à feuilles 
persistantes de la famille des conifères, on peut, 
par compensation, user largement des res-
sources que présenten  t les arbres toujours verts 
appartenant à d'autres familles; il est vrai que 
sous les climats tempérés et septentrionaux, le 
nombre de ces arbres capables de résister aux 
hivers est très-limité; ceux même qui les sup-
portent passent, comme le laurier, du rang 
d'arbres à celui d'arbustes (voir Arbustes d'or-
nements, page 330). 

Les conifères et les autres arbres à teuilles  
persistantes font un très-bon effet lorsque plan-
tés par groupes de cinq, dix ou quinze arbres 
de même espèce, leurs niasses sombres ont der-
rière elles peurles  faire ressortir les masses d'un 
vert clair d'un bois ou d'un bosquet d'arbres à 
feuilles caduques. 

Les arbres qui s'associent le mieux entre eux 

sont ceux dout  le feuillage offre le plus d'ana-
logie; ainsi le robinier (faux acacia), le frêne, 
le vernis du Japon ( ailanthus  glandulosa ), le 
sorbier, le sumac et les gleditzia , joignant la 
variété de taille et de nuance à l'analogie des 
formes, puisque tous sont doués de feuilles pin-
nées, composent parleur réunion des groupes 
fortharmonieusementassortis.lien  est de même 
du cytise (faux ébénier) rapproché du ptéléa, 
l'un et l'autre à feuilles trifoliées; le hêtre, le 
charme, l'orme et le bouleau vont aussi fort 
bien à proximité les uns des autres, par la 
même raison. Cette loi d'analogie convient aux 
grandes masses, aux vastes plantations que 
l'oeil  saisit au premier aspect, en embrassant 
d'un regard l'ensemble d'un jardin paysager. 
Le contraste entre les formes est au contraire, 
par exception, d'un effet très-pittoresque dans 
les situations analogues à celles où la nature se 
plaît quelquefois  à grouper une grande variété 
d'arbres et d'arbustes divers, dans un très-pe-
tit espace, comme au fond d'un vallon bien 
abrité, au pied d'un rocher exposé au sud-
ouest, où il semble que les eaux pluviales, les 
vents et les oiseaux aient apporté de tous cô-
tés des graines d'arbres et d'arbustes qu'on est 
étonné d'y rencontrer ensemble. Telles sont les 
données principales qui concernentl'empl  oi  des 
arbres dans la composition des jardins paysa-
ger:.  Un bel arbre, dans toute la grandeur que 
comporte sa nature, est une de ces merveilles 
de la création trop communes pour être admi-
rées comme elles le méritent. 

« L'arbre con sidéré en lui-même, dit M. Lon-
don, est la plus noble des créatures inanimées; 
il réunit tous les genres de beautés, depuis l'ef-
fet imposant de ses masses, jusqu'aux beautés 
de détail de ses feuilles élégantes; c'est l'al-
liance de la majestueuse unité et de la variété 
illimitée, essence de la beauté relative. »  

La fig . 519 montre comment l'aspect d'une 

Fig. 519. 

construction insignifiante en elle-même, peut 
acquérir une valeur pittoresque, lorsque des ar-
bres groupés avec art en font valoir le dessin. 
Le bâtiment représenté n'est qu'une habitation 
de jardinier ou de garde-chasse, d'une grande 
simplicité: vue à travers des massifs d'arbres 

qui lui donnent du relief, elle devient de divers 
points  d'un jardin paysager un agréable point 
de vue. 

S III. — Plantations. 

La belle végétation des arbres et leur rapide 
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croissance sont des objets tellement importants 
pour la beauté du jardin paysager que nous 
croyons utile d'entrer dans quelques détails sur 
..es soins et les précautions qui peuvent en as-
surer  le succès. Une partie seulement de ce que 
nous avons dit de la manière de planter les ar-
bres  fruitiers s'applique aux arbres d'ornement 
qui végètent dans des conditions entièrement 
différentes de celles des arbres fruitiers. 

- ..dge  et force des sujets. 

La plupart des propriétairesen  France croient 
gagner du temps en plantant de très gros arbres, 
ayant passé plusieurs années dans la pépinière ; 
il est certain que ces sujets déjà  forts peuvent 
reprendre dans un bon terrain , sous l'empire 
de conditions particulièrement favorables, et 
donner de l'ombrage quelques années plus tôt  
que des arbres plantés beaucoup plus jeunes. 
Les promenades de Paris en offrent deux exem-
ples  frappants, l'un au boulevard Bourdon, le 
long du grenier de réserve, l'autre au Jardin 
du Luxembourg, dans la grande allée de l' Ob-
servatoire . Les tilleuls du boulevard Bourdon, 
plantés vers 1807, avaient peu profité lorsqu'en 
1814 ils servirent de piquets aux chevaux des 
Cosaques bivouaqués sur ce boulevard; ils eu-
rent  tous leur écorce plus ou moins endomma-
gée  ; plusieurs périrent ; ceux qui survécurent, 
ayant plus ou moins souffert, ne sont pas de-
venus, a peu d'exceptions près, ce que doit être 
une plantation de tilleuls dans des conditions 
ordinaires dans le même espace de ternps ; ces 
tilleuls n'ont jaimis  été taillés. 

Les marronniers de l'allée de l'Observatoire 
ont été plantés ä peu près  la même époque. 
Nous nous souvenons des propos des oisifs té-
moins de cette plantation ; c'était ä qui prédi-
rait  la mort prochaine de ces arbres qui ne 
semblaient pas avoir moins de 10 ä 12 ans; peut-
être  étaient-ils plus âgés , au moment où ils fu-
rent  mis en place; leur tête avait été légère-
ment éclaircie, mais non taillée. Ils languirent 
longtemps ; ils n'ont jamais eu le feuillage aussi 
développé que ceux du reste du jardin ; ils ont 
formé une multitude de petites branches et peu 
de rameaux vigoureux ; néanmoins, ils ont loue  
survécu, et dans leur état actuel, ils offrent 
une égalité de végétation très remarquable; ils 
n'ont pas atteint des proportions en rapport 

ec  leur âge  ; ils montrent déjà  une disposi-
tion  évidente se couronner, et ne semblent pas 
destinés ä vivre l'âge ordinaire des arbres de 
leur espèce. 

Nous avons cité ces deux exemples parce 
qu'ils nous semblent concluants, le dernier sur-
tout ; l'arbre souffre toujours d'être planté ä 
un âge  trop avancé; il peut reprendre, et il re-
prend  presque toujours dans des conditions fa-
vorables  de sol et d'exposition; il atteint diffi-
cilement  la taille que doivent avoir les arbres 
de son espèce; il ne vit jamais ni aussi bien.  ni  
aussi longtemps que les arbres plantés plus 
jeunes. 

i appui de notre opinion sur ce point es- 

sentie!,  nous pouvons citer celle des auteurs 
anglais, dont la compétence ne peut être contes-
tée  en pareille matière ; nous donnerons plus 
bas le résumé de leurs usages relativement ä 
l'âge  des sujets de toute espèce pour la planta-
tion  des jardins paysagers. Notons ä ce sujet 
que tous les auteurs anglais qui traitent des 
plantations les considèrent ä la fois sous le 
point de vue de l'agrément et de l'utilité. Tout 
arbre qu'on plante doit en effet être  abattu 
un jour, et jusqu'à  ce qu'il le soit, ses for-
mes n'en seront pas moins pittoresques par-
ce qu'en le plantant on aura eu égard eux cir-
constances  qui peuvent contribuer ä lui don-
ner  le plus de valeur possible à l'époque où 
devra être abattu. La nature du sol et l'espèce 
des arbres ä planter, sont les deux points prin-
cipaux  qui déterminent l'âge  qu'ils doivent 
avoir pour être plantés avec le plus de chances 
de succès. 

Les arbres résineux, à feuilles persistantes, 
de la famille des conifères, reprennent mal, ou 
même ne reprennent pas du tout, lorsqu'on les 
plante l'âge  de plus de 4 ans. Ils peuvent re-
prendre  ä 4 ans dans un sol passable, bien pré-
paré par un défoncement donné en éte , pourvu  
que leur tronc n'ait pas pris trop de grosseur, 
car s'il dépasse 0111.03  ou Om,04  de diamètre, 
l'arbre résineux, n'eut-il que trois ans, ne re-
prendra  presque jamais. 

Les arbres conifères âgés de quatre ans et 
hauts seulement de 0,m 40 ä 0,m 50, plantés 
en même temps que d'autres arbres de même 
espèce âgés  de six ä sept ans, hauts de 2111 . 50 
ä 3 mètres, les dépasseront dans l'espace ae  
six sept ans, et les laisseront loin derrière eux 
pour la taille et la grosseur, pendant tout le 
reste de leur croissance. Les propriétaires qui 
créent des jardins paysagers répugnent en gé-
néral  ä former leurs massifs d'arbres conifères 
par la voie des semis; ce procédé est cepen-
dant  ä tous égards le plus sûr et le meilleur; 
jamais un pin transplanté ne vaudra celui qui 
grandit ä la place où  son pivot s'est formé sans 
être dérangé. On objecte la perte de temps, et 
c'est en effet une raison plausible; niais la 
graine d'arbres résineux coûte si peu, qu'il se-
rait facile, sans accroitre  la dépense, de com-
biner  les deux procédés, en plantant pour les 
couvrir immédiatement les terrains ensemencés 
en arbres conifères, sauf ä supprimer plus tard 
les arbres languissants de la plantation, quand 
ils seraient dépassés par les arbres vigoureux 
obtenus de semence. 

Un grand nombre d'espèces résineuses ou 
autres donnent , par les semis, du plant bon a 
être  mis en place au bout de deux ans. Le mi 
leze , s'il a reçu les soins convenables en pépi  
nière , est assez fort pour être planté ä cet âge. 
Si le sol de la pepiniere  est de très bonne qua-
lité, le plant pourra même être aussi bon a h 
fin du second été que s'il avait passé dans la  
pépinière ses deux années complètes. 

Le frêne, l'orme et le sycomore n'ont pas be-
!,oin  de plus d'une année  de pepiniere , il leur 
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faut tout au plus detx  ans, quand le plant ne 
semble pas très vigoureux. 

Le hêtre, le chêne et le châtaignier, si leur 
plant a été repiqué à un an dans un sol riche 
et profond, et qu'ils aient ensuite passé deux 
ans en pépinière, sont bons à être mis en place. 
Les principales espèces d'arbres à feuilles ca-
duques sont dans le même cas. 

Plus le sol est riche, plus il donne de chan-
ces de succès aux plantations d'arbres cultivés 
en pépinière assez longtemps pour y devenir 
grands et forts. 

B. — Epoque  des plantations. 

Les arbres d'ornement se plantent comme 
les arbres fruitiers, soit au printemps, soit en 
automne. Les plantations de printemps réus-
sissent bien quand le sol est bon, et que les 
sujets sont vigoureux ; les plantations d'au-
tomne ont plus de chances de succès quand la 
terre est médiocre ou décidément mauvaise, et 
que les sujets n'ont pas une très grande vi-
gueur. Mais la nécessité d'obéir aux circon-
stances, décide bien plus souvent qu'une vo-
lonté raisonnée, du moment où s'exécute une 
plantation; elle peut être faite entre la fin d'oc-
tobre et le commencement d'avril, en choisis-
sant un temps couvert, mais doux et sans 
pluie. Quand les plantations couvrent une 
grande étendue de terrain, elles ne doivent pas 
être faites toutes à la fois sur les parties du 
terrain de nature diverse; on plante en décem-
bre ou janvier dans les terrains les plus légers 
et les plus secs; on ne plante qu'en février ou 
mars dans les terres les plus fortes, sujettes à 
retenir l'eau; nous devons dire cependant que 
les praticiens les plus expérimentés préparent 
leur terrain en décembre, et plantent les ar-
bres d'ornement au printemps; nous sommes 
entièrement de leur avis; une plantation d'au-
tomne peut réussir sans doute , et c'est ce qui 
a lieu quelquefois; une plantation de printemps 
réussit toujours. Les conifères se plantent avec 
avantage quand le printemps est déjà assez 
avancé, du 15 au 30 avril ; il ne faut les laisser 
hors de terre que le temps indispensable à l'o-
pération; on risque de perdre tout le plant qui 
n'est pas mis en place dans la journée où il a 
été arraché. Quand le sol est tres  sec et sablon-
neux, le plant conserve très peu de terre à ses 
racines; dans tous les cas, il faut éviter soi-
gneusement d'en détacher la terre qui peut y 
adhérer; plus les conifères emportent avec 
elles de leur terre natale attachée à leurs raci-
nes, plus la plantation a de chances de succès. 

C. — Diverses maniéres  de planter. 

Deux personnes sont ordinairement em-
ployées  à planter; l'une maintient l'arbre dans 
la position qu'il doit avoir, pendant que l'autre 
comble le trou, et comprime la terre avec le 
pied, autour du collet des racines. L'emploi de 
deux ouvriers est indispensable quand on plante 
des sujets ayant hors de terre un mètre ou au-
delà; peur les arbres plus petits, un seul ou- 

vrier  peut faire toute l'opération. Pour les ar-
bres délicats qui exigent des soins particuliers, 
on prend quelques précautions qui ne doivent 
jamais être négligées; telle est surtout celle de 
remuer à la bêche  la terre déposée sur le bord 
des trous, et de la retourner comme du mor-
tier, avant d'en remplir les trous. Telle est en-
core la coutume de plonger les racines des ar-
bres dans une bouillie liquide formée de bonne 
terre mêlée de bouse de vache délayée dans 
l'eau. 

Nous rappelons ici la recommandation que 
nous avons cru devoir faire, contrairement à 
la coutume généralement pratiquée de ne pas 
remuer le sous-sol lorsqu'il est de nature a  re-
tenir l'eau, et de ne défoncer qu'à une profon-
deur bornée à l'épaisseur de la couche à la fois 
pénétrable et saine; par le même motif, les An-
glais sont unanimes pour blâmer les trous aux-
quels on donne trop de profondeur, pour la 
plantation des arbres d'ornement comme pour 
celle des arbres fruitiers. 

Nous devons faire connaitre  la méthode ex-
péditive suivie en Écosse pour les grandes plan-
tations; partout où le sol est de bonne nature, 
reposant sur un sous-sol qu'il vaut mieux ne 
pas entamer, on peut trouver beaucoup d'a-
vantages à se servir de la méthode écossaise 
pour planter rapidement de grandes surfaces 
dans les jardins paysagers d'une grande éten-
due. On donne d abord à l'ensemble du terrain 
un défoncement général à 001 , 40 ou 0'°, 50 de 
profondeur; on laisse le sol se rasseoir pen-
dant quelque temps, puis on marque la place 
des arbres à planter. Alors un ouvrier armé 
d'une bêche flamande à lame très large et bien 
tranchante, donne à la place destinée à chaque 
arbre trois coups bien perpendiculaires, qui se 
croisent comme le représentent les lignes de la 
fig . 520, de manière a  figurer une étoile, et 

Fig. 520. 

A 

qui pénètrent dans le sol de toute la longueur 
du fer de bêche. Cela fait, l'ouvrier donne un 
quatrième coup qui coupe à angle droit l'une 
des fentes précédentes, précisément au point 
où l'arbre dpit  être planté, en A, fig . 520. Avant 
de retirer la bêche de terre, il attire le manche 
vers lui, ce qui produit un écartement suffisant 
pour y introduire les racines du jeune arbre ; 
mais en même temps que la terre s'écarte au 
point A, les autres fentes produites par lea  
coups de bêche croisés s'entr'ouvrent  égale-
ment  ; on y introduit les racines du jeune ar-
bre; puis on retire la bêche, et les fentes se re  
ferment d'elles-mêmes. On recouvre ensuite le 
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terrain environnant avec des gazons retour-
nés qui s'opposent ä l'action dessechante  de 
l'air et maintiennent une fraîcheur favorable ä 
la reprise des arbres. 

SECTION V. - Exemples de jardins paysagers 
publics et privés. 

Nous avons en France bien peu de jardins 
publics; nous n'en comptons pas un par chef-
lieu ; la plupart de ceux qui ornent nos villes 
du second ordre servent en même temps ä réu-
nir  les plantes nécessaires ä l'étude de la bo-
tanique  ; l'arrangement de ces plantes exclut 
toute possibilité de donner ä ces jardins le ca-
ractère  pittoresque d'un jardin paysager. On 
peut dire que parmi le petit nombie  de jardins 
publics des grandes villes de France, il n'y en 
a pas un qui puisse passer pour une véritable 
composition du style pittoresque naturel; ce 
style semble etre  exclu de nos jardins publics ;  

nous ne discutons point ici un fait qu'il nous 
suffit de constater ; nous y reviendrons. Disons 
seulement qu'à l'exception des jardins destinés 
ä réunir les jours de fêtes  la population d'une 
très grande ville, les jardins publics nous sem-
blent  pouvoir être  tout aussi bien et mieux des-
sinés  dans le style moderne des jardins paysa-
gers  que dans l'ancien style des jardins fran-
çais , où il ne pouvait entrer que des surfaces 
plates et des lignes droites formant ce que les 
Anglais nomment avec raison des jardins géo-
métriques  (geometrical  gardens). Nous citerons 
deux belles applications du système pittoresque 
aux jardins servant de promenades publiques, 
l'une en Angleterre, l'autre en Allemagne. 

Il était  naturel que la capitale du pays où le 
style paysager a été et est encore le plus sou-
vent appliqué ä la composition des grands jar-
dins, reçût la première application de ce genre 
de composition ä la décoration d'un jardin pu-
blic . Le parc Saint-James fig. 521, n'a pas une 

Fig. 521. 

très grande étendue; une vaste piece  d'eau cou-
vre  une grande partie de sa surface; c'est son 
principal embellissement, le sol en étant peu 
accidenté. Les autres parcs de la capitale sont 
du même  style ; celui du Régent (Regent's park) 
a été fort agrandi depuis dix ans; mais une 
partie des plantations est trop jeune encore 
pour produire tout son effet ; le parc de Green-
wich, sur un terrain accidenté, jouit d'une vue 
magnifique ; on y découvre, dit M London , une 
partie seulement des édifices de la ville de Lon-
dres ; car le reste est caché dans une fumée 
permanente. Nous nous plaisons ä traduire ici 
les réflexions pleines de sens du même  auteur 
sur la tenue des jardins publics en Angleterre. 

« Les jardins de Kensington n'appartiennent 
pas ä proprement parler au public ; mais comme 
le palais dont ils sont une dépendance a cessé 
depuis longtemps de servir d'habitation au sou-
verain , le public en jouit par tolérance, sous 
certaines restrictions; on ne peut y être ad-
mis en livrée ou sous un costume peu soigné ; 
on n'y peut entrer avec, un paquet. Ces res-
trictions  ont pu avoir leur raison autrefois, 
mais elles sont indignes du temps où nous vi-
vons. Le parc Saint-James est le plus ancien 
des jardins publics de Londres ; jusqu'en 1832 
le public était exclu de la plus grande partie 
de ce parc déjà  fort limité ; depuis cette épo-
que , quelques allees  sablées ornées de groupes 
d'arbustes exotiques sont livrées aux prome - 

neurs  pied. Les étrangers qui visitent Lon-
dres  ne peuvent s'empteher  de remarquer que 
tout dans les jardins publics est sacrifié à ceux 
qui ont des chevaux et des voitures, et qu'on 
n'a pris aucune mesure pour qu'il puisse y • 
avoir un peu d'air pour les piétons, les infir-
mes  et les enfants. bans le parc du Régent il 
n'y a pas une seule allée sablée, pas une place 
ombragée, réservée aux piétons; ils ont ä peine 
pour s'asseoir quelques bancs grossiers sur les 
entés  des allées ou passent les équipages. De 
tout ee  que ce parc renferme d'agréable, frais 
gazons, epais  ombrages, parterres fleuris, le pu-
blic  est exclu par des barrières et des portes 
fermées. Cependant, au point où la civilisation 
est parvenue, les riches, les hautes classes de 
la société, devraient comprendre que tout, dans 
les lieux publics, ne doit pas être sacrifié à leur 
agrément, et qu'il est de leur devoir comme de 
leur intérêt  de songer au bien-être de toutes 
les classes de la société. 

Le second exemple que nous donnerons d'une 
très belle application du systèrne  pittoresque ä 
un jardin public , est le jardin paysager de 
Magdebourg  (Prusse ), delà assez ancien pour 
que ses arbres, aussi variés que le sol et le cli-
mat  l'ont permis, produisent tout leur effet. Ce 
jardin est si beau qu'il est toujours respecté, 
bien que les barrières, grilles et balustrades 
entre les fleurs et les promeneurs y soient en-
tièrement  inconnues. La ville de Magdebourg  
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a consacré a son jardin public (fig. 522) une 
étendue de soixante hectares, environ sept fois 
celle du Jardin des Plantes de Paris ; 30,000 
promeneurs y circulent sans encombrement. 
Le but principal de cette composition était 
de faire jouir les habitants de Magdebourg  
de l'aspect de la contrée environnante , où la 
vallée de l'Elbe forme de magnifiques tableaux; 
le terrain très accidenté s'y prêtait admirable-
ment ; l'art a su tirer le meilleur parti des 
avantages naturels de la situation. Le jardin 
paysager de Magdebourg  est une composition 
digne d'être étudiée comme un modèle du 
genre; on y rencontre les applications les plus 
judicieuses de l'emploi des arbres et arbustes le 
long des allées et au bord des eaux, pour en 
faire ressortir les lignes avec tous leurs avan-
tages ; pas un massif, pas un groupe d'arbres 
ou d'arbustes, pas un arbre isolé, n'est là sans 
une raison qui justifie sa présence là plutôt 
qu'ailleurs, pour produire un effet toujours cal-
culé et toujours naturel; chaque détail se rat-
tache à l'ensemble de la composition, sans 
rien perdre de sa valeur individuelle. M. Linné, 
auteur de ce beau plan qu'il a su mettre à exé-
cution avec tant de bonheur et de talent, n'a 
pas de rivaux en Europe dans l'art difficile de 
créer des jardins paysagers; les auteurs anglais 
eux-mêmes, c'est tout dire, lui rendent ce té-
moignage. Les édifices en petit nombre qui or-
nent le jardin de Magdebourg  sont décorés avec 
autant de simplicité que de bon goût; la salle 
des festins A (fig. 522) a pour dépendance un jar-
din fruitier et potager; un temple B, occupe la 
place d'où la vue domine sur le plus riche paysa-
ge; des massifs habilement ménagés dissimulent 
l'aspect pénible des fortifications (car ces mer-
veilles sont sous le canon du roide Prusse); la vue 
plonge librement au contraire de toutes les par- 

tees au jardin sur le cours majestueux de l'Elbe, 
le dôme de la grande église de Magdebourg  et 
les principaux édifices de cette ville sont pré-
sentés avec avantage dans les intervalles des 
massifs; on a tiré le même parti de tout ce qui 
dans la contrée environnante pouvait servir de 
pointde  vue. La rivière artificielle C et les pièces 
d'eau qui communiquent avec elle servent aux 
plaisirs de la promenade en bateau ; le port D, 
réunit un grand nombre de nacelles élégantes ä 
la disposition des promeneurs. On peut recon-
naître, par l'inspection du plan, le soin, très es-
sentiel dans un jardin public, que l'artiste a 
pris de disperser la foule, en lui offrant sur 
des points opposés divers buts de promenade 
également attrayants. 

Les plantations du jardin public de Magde-
bourg  se distinguent des autres du même genre 
par la grande variété des espèces, les unes dis- 
posées par groupes séparés, les autres en mé - 
langes assortis avec beaucoup de goût et de 
discernement ;on n'y compte pas moins de 193 
espèces distinctes d'arbres et d'arbustes d'or-
nement, sans compter les variétés. Ce jardin 
réunit à peu près tous les arbres et arbustes 
d'ornement qui supportent la pleine-terre sous 
le climat du pays où il est placé. La croissance 
et la culture de ceux de ces arbres récemment 
introduits en Europe y peut être étudiée com-
parativement avec les espèces indigènes, et con-
tribuer à faire adopter dans les plantations les 
arbres offrant des avantages réels. C'est ainsi 
qu'un but d'utilité très important peut toujours 
être atteint, sans rien ôter au charme des com-
positions de pur agrément, comme doit l'être 
un jardin paysager. 

Nous ne regardons point comme un malheur 
pour la France la division des propriétés, suite 
inévitable de l'abolition heureusement i révo- 
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table du droit d'aînesse ; il en résulte l'impos-
sibilité presque absolue pour les détenteurs 
actuels de la propriété, d'enlever d'immenses 
terrains à la production agricole, pour leur sa-
tisfaction personnelle; les très grands jardins 
paysagers ne sont plus guère possibles en 
France ; la Bande noire en a fait des fermes et 

des métairies ; bien peu de propriétaires son-
geront à détruire ces utiles créations pour en 
refaire des parcs.  Mais, comme nous l'avons dit, 
on peut, dans une contrée naturellement pitto-
resque, réunir sur un espace d'une étendue limi-
tée tous les agréments que comportent les jar-
dins paysagers. Lejardin  dont la fg. 523 donne 

Fig.  523. 

le plan est d'une contenance d'environ six hecta-
res, y compris le verger et le potager. La même 
distribution pourrait être appliquée à une me-
sure beaucoup moins étendue. La maison d'ha-
bitation A ne fait point face à la grille d'entrée 
B; on l'aperçoit seulement à travers les arbres, 
et l'on y arrive par une allée circulaire; la 
grille ne se voit point de l'habitation, afin de ne 
pas rappeler  le peu d'étendue du jardin paysa- 
ger  et d'en  reculer perspectivement  les limites, 
en y joignant pour le coup d'oeil  les parties les 

plus rapprochées du paysage environnant. La 
rivière traverse deux pièces d'eau dont l'une 
est parsemée de plusieurs îles; l'île C est 
réunie aux allées par deux ponts rustiques. 
Un belvédère D occupe le point le plus élevé 
de la colline boisée E; les bois qui la terminent 
se confondent perspectivement  avec ceux qui 
forment le fond du paysage. Ce plan est ex-
trait du traité de la composition des jardins, 
par M. Audot . 

COUP D'OEIL 

SUR LE JARDINAGE EN EUROPE 
Parvenus au terme de la partie didactique 

de cet ouvrage, il nous reste à en esquisser la 
partie descriptive. Que ce mot n'alarme pas le 
lecteur; nous ne lasserons pas son attention 
en l'appelant sur une interminable série de 
tableaux plus ou moins incapables de donner 
une juste idée des objets décrits; c'est au pu-
blie horticole français que nous nous adres-
sons; notre but doit être de satisfaire dans 
le cercle de nos attributions ses goûts, ses dé-
sirs et ses besoins. Le célèbre horticulteur an-
glais London, écrivant principalement pour 
des lords qu'une dépense d'un ou deux mil-
lions ne fait pas reculer dès qu'il s'agit de sa- 

tisfaire  un caprice sans se préoccuper des pro-
létaires  qui viennent expirer de besoin a  la 
porte de leurs parcs, Loudon  consacre plus des 
deux tiers de son volumineux ouvrage à met-
tre sous les yeux de son public la description 
et les dessins des jardins et des parcs les plus 
renommés du monde connu : c'était pour son 
livre la principale condition de succès. Nous 
l'i mitons en ce point que, comme lui, nous dé,  
crivons  de preference  tout ce qui, dans le jar-
dinage européen, nous semble offrir à la majo•  
rité  de nos lecteurs intérêt et utilité. 

Le jardinage proprement dit, celui qui a 
pour but la production des végétaux utiles a 
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homme, est né primitivement lä  où de nom-
breuses  populations industrielles offraient ä ses 
produits des débouchés avantageux et certains. 
L'art d'embellir les sites naturellement pitto -

. resques  ou de les créer au besoin, a pris nais-
sance  ià  où des fortunes colossales mettaient ä 
la disposition de leurs possesseurs de vastes 
terrains ä orner et des sommes illimitées ä 
dépenser. La culture spéciale des plantes d'or-
nement  a dü  naitre  avec le goût  des fleurs par-
tout où l'opulence manquant, comme en Hol-
lande, d'espace pour créer des parcs, a dû  se 
contenter d'une serre et d'un parterre. Le gé-
nie  de chaque peuple imprime ä chacune de 
ces créations diverses un cachet particulier : 
l'orgueil anglais, la patience hollandaise, l'ac-
tivité  belge, le goût  français, la paresse espa-
gnole , ont leur reflet dans les jardins. 

L'antiquité n'a rien légué au jardinage des 
peuples modernes ; les parcs immenses qui cou-
vraient  et affamaient l'Italie du temps des em-
pereurs  ne sont pas connus ; ä peine les fouilles 
récentes dans les ruines de Pompéi  et d'Her-
culanum  ont-elles fait entrevoir dans ces der-
niers  temps ce que pouvaient être les parterres 
joints aux habitations bourgeoises d'une petite 
ville romaine sous Vespasien. De longs siècles 
de dévastations avaient passé sur tout cela 
quand les moines créèrent autour des monas-
tères  les premiers jardins. Plus tard, les répu-
bliques  municipales en Italie, en Allemagne, en 
Flandre surtout, avec leurs populations com-
pactes  d'ouvriers, et leurs puissantes fortunes 
commerciales, appelèrent autour des grandes 
cités l'industrie du jardinage, et créèrent  rart  
des jardins. Nous retrouverons les traces de cette 
marche liée ä la nature des choses, dans notre 
excursion rapide, pour considérer comme ä vol 
d'oiseau les jardins des divers peuples, et en 
faire connaître  les traits essentiels. 

HOLLANDE ET BELGIQUE 

Nous ne commençons point par la France; 
la priorité appartient de droit au pays où l'art 
du jardinage est porté ä son plus haut degré de 
perfection. Le jardinage, dont il n'entre pas 
dans notre plan de tracer ici l'historique, est 
un art tout moderne. On connaît la date pré-
cise  de l'envoi en France des premières graines 
de laitues, vers le commencement du seizième 
siècle ; nos salades actuelles peuvent être con-
sidérées comme la postérité de ces laitues ; pres-
que  tous nos légumes un peu recherchés ne 
sont pas plus anciens ; sous Charles IX, le 
chanoine Charron, auteur du livre de la sa-
gesse, les regardait tous comme des objets de 
luxe, hors le chou et la rave, productions gau-
loises  ; on sait qu'il résumait la sagesse hu-
maine  dans ces deux monosyllables  : paix et 
peu; il avait adopté pour armoiries le navet, 
comme symbole de la frugalité. 

La Hollande, avant la grande révolution qui 
ta constitua en république indépendante, au  

seizième siècle, avait peu de jardins; son sol ma-
récageux  , alors presque dépourvu de grandes 
villes, semblait peu propre ä l'horticulture ; la 
Belgique était au contraire comme un vaste 
jardin plus de deux siècles auparavant; le goût  
du jardinage y était genéral  avant même que-
toutes ses provinces ne se trouvassent réunies 
sous le sceptre de la puissante maison de 
Bourgogne. Mais du moment où une grande 
partie de la population riche et éclairée de la 
Belgique, fuyant le joug de l'Espagne et les 
persecutions  religieuses, se fut refugiée  en Hol-
lande avec d'énormes capitaux, les moindres 
bourgades de ce pays devinrent des villes im-
portantes ; les besoins de toutes ces populations 
urbaines, plus nombreuses de beaucoup que les 
populations rurales, et fort en état, grâce au 
commerce, de bien payer les travaux du jardi-
nier , firent prendre au jardinage un très grand 
développement. Plus tard, toutes les contrées 
de l'ancien et du nouveau continent où les 
Hollandais entretenaient des relations de com-
merce , devinrent, ainsi que leurs nombreuses 
colonies , tributaires des jardins de la Hol-
lande, qui en reeurent  une foule de végétaux 
exotiques répandus aujourd'hui dans toute 
l'Europe. Il était naturel que, sous l'empire de 
ces circonstances, la Hollande devînt la terre 
classique du jardinage. On nomme encore les 
pois, les choulleurs , les haricots nains, et une 
foule d'autres légumes des variétés les plus re-
cherchées , légumes de Hollande, ce pays étant 
celui de tous où leur culture a été portée au 
plus haut point de perfection. Ces légumes 
etaient  presque tous venus de Belgique en 
Hollande. En Belgique de même  qu'en Hol-
lande, un sol fertile, un climat constamment 
humide, des grandes villes les unes sur les au-
tres , avaient, cotnme  nous l'avons dit, donné 
lieu aux cultures jardinières les plus florissantes, 
bien avant l'existence de la Hollande comme 
état indépendant. 

Considérons dans leur état yrésent  les jar-
dins  de ces deux contrées naguere  dépendances 
du grand empire, puis un moment réunies sous 
le sceptre de la maison de Nassau. Nous fai-
sons  choix pour donner un coup d'ceil  aux jar-
dins  de la Frise et de la Nord-Hollande, par où 
doit commencer notre excursion, d'un de ces 
rares beaux jours de la fin de mai où le soleil 
triomphe pendant quelques heures des brouil-
lards  constamment assis sur la Hollande pen-
dant  les trois quarts de l'année. Ici, le climat  
est  si rude et l'hiver si long, que les habitants 
ne comptent pas au-delä  de quarante beaux 
jours par an, constituant ä la fois le printemps 
et l'été : c'est ce temps que les jardiniers nom-
ment les six semaines aux légutnes . Après avoir 
admiré l'art infini que mettent les jardiniers ä 
triompher d'un ciel si austère, nous donnons 
un coup d'oeil aux belles serres et aux planches 
parfaitement tenues du jardin botanique de 
runiversité  de Groningue, nous consacrons une 
matinée au parc de la résidence royale du Loo , 
dont l'ensemble a conservé le style des jardins 
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si victorieusement démontre dans la pratique 
feu notre habile confrère, M. Tripet , les Hol-
landais n'ont d'avantage sur nous, quant aux 
plantes bulbeuses, que par le climat ; c'est le 
voisinage de la mer qui conserve leurs ognons. 
indéfiniment, tandis que sous notre climat mé-
diterranéen, les mêmes végétaux dégénèrent 
en quelques années et veulent être maintenus 
par des rajeunissements continuels qui permet-
tent à nos collections de rivaliser avec celles 
de Hollande, sauf par la durée. 

Nous rencontrons au bord des canaux et des 
rivières des bateaux chargés de cendres de 
houille ; elles viennent de Belgique ; Anvers, 
Gand, Bruxelles, et une foule d'autres villes en-
voient en Hollande le superflu de leurs cendres 
dont une partie seulement est employée par 
l'horticulture et l'agriculture de la Belgique. 
Cet amendement très excitant, soigneusement 
débarrassé des scories à demi vitrifiées aux-
quelles il est toujours mêlé, est pour les jardi-
niers hollandais un moyen puissant d'activer 
la végétation. 

Les produits forcés sur couches ou dans la 
serre sont beaucoup plus abondants, toute 
proportiongardée , en Hollande qu'en France; 
le goût des fleurs y est particulièrement l'objet 
d'un luxe fort élégant. Grâce au talent des hor-
ticulteurs, elles y sont en abondance et à des 
prix assez modérés en toute saison. 

Nous arrivons en Belgique par Anvers; les 
potagers des environs de cette ville nous offrent 
tous les produits de ceux de Hollande qui sont 
semblables à ceux des nôtres. Nous y remar  
querons , en outre, de grands carrés de choux 
rouges ; leur culture est de tout point semblable 
a  celle de nos choux pommés. On en mange 
une grande partie crus, à la manière de nos sa-
lades; mais, faute d'huile, on les assaisonne 
avec du beurre fondu mêlé de vinaigre. Comme 
ce mets se mange froid, il faut se hâter de l'a-
valer avant que le beurre ne se fige ; la salade 
de chou rouge cru n'est réellement supportable 
que pour les palais qui en ont l'habitude. Nous 
goûtons à Gand un légume plus généralement 
estimé; c'est la grosse asperge qu  on n'obtient 
nulle part ailleurs aussi belle et d'aussi•  bonne 
qualité. Toutefois, ce n'est pas à Gand même 
qu'il faut manger l'asperge de Gand, à moins 
d'être du pays. Pour les consommateurs fran-
çais, l'asperge n'a toute sa valeur que quand 
elle a passé au moins un jour hors de terre, et 
que son extrémité y est devenue verte ou vio-
lette; les Flamands la préfèrent blanche.; ils 
vont la chercher entre deux terres, avant 
qu'elle se soit colorée par l'influence du soleil; 
elle est alors plus tendre, mais elle a moins de 
saveur. On suit la même méthode dans toutes les 
autres provinces belges. 

A Bruxelles, nous ne pouvons oublier de goû-
ter les spruyt  ou jets de choux, improprement 
nommés choux de Bruxelles, car les meilleurs 
croissent aux environs de Malines et de Lou-
vain. L'ordre, la régularité, l'absence de toutes 
mauvaises herbes, et une succession non inter- 

du dix-septième siècle; nous y remarquons ce-
pendant des bosquets dans le style moderne, 
dessinés avec beaucoup de goût, deux fort belles 
fontaines et d'autres ornements de sculpture 
et d'architecture, dignes de la demeure d'un 
prince éclairé. Puis nous reprenons le chemin 
de la Hollande proprement dite, et nous ne nous 
arrêtons qu'aux portes d'Amsterdam. Si du 
haut d'un de ses principaux édifices nous pla-
nons sur cette ville immense, nous avons peine 
à croire que ses 300,000 habitants tirent les 
légumes dont ils absorbent de si énormes quan-
tités, de ces tout petits compartiments de ver-
dure qui l'environnent vers le sud. Descendons 
dans un de ces admirables potagers ; nous ne 
reverrons les mêmes prodiges de production 
que dans les marais des environs de .Paris. 
Mais ici, les peines du jardinier hollandais ne 
sauraient être comparées a  celles du maraîcher 
parisien; l'arrosoir est inutile en Hollande où 
les pluies sont toujours surabondantes. L'en-
grais employé avec profusion dans un sol déjà 
très riche, est très chargé de matières animales, 
car le pays abonde en fourrages de toute es-
pèce, tandis que les pailles et les autres res-
sources pour la litière du bétail y sont généra-
lement rares; on ne voit pas qu'il en résulte 
d'altération dans la qualité des légumes. C'est un 
exemple que, dans notre sol brûlant, très chargé 
de principes calcaires, nous ne pourrions imi-
ter; nos jardins veulent au contraire des fu-
miers où les matières végétales soient en excès 
et qui laissent un terreau presque tout végéta'-  
quand ils sont arrivés au dernier terme de leur 
décomposition. Nous ne quittons pas Amster-
dam sans visiter les serres du jardin botanique, 
afin d'y saluer de très vieux pieds de caféier, 
conservés dans ces serres depuis 1690; un seul 
plant provenant des graines de l'un de ces ca-
féiers, fut envoyé d'Amsterdam à Paris en 
1714 ; 12 ans plus tard, en 1726, deux plants, 
provenant des graines de ces caféiers, furent 
envoyés à la Martinique; tous les caféiers de 
cette colonie descendent de ces deux plants. 
En avançant vers le sud, nous verrons près de 
Harlem et de Leyde ces célèbres collections de 
tulipes, de jacinthes, de renoncules et d'ané-
mones, dont les plus belles n'appartiennent 
point au commerce; elles font les délices de 
quelques riches amateurs. Félicitons-nous de 
pouvoir sans nous ruiner faire l'acquisition de 
ce que le commerce a de plus rare a  nous of-
frir en ce genre ; il y a 60 ans, un de ces 
ognons  qui nous coûtent quelques francs , 
nous en eût coûté 2 ou 3 mille. Les regis-
tres des recettes publiques de la ville d'Alkmaar  
font foi qu'en l'année 1637, 120 tulipes ont été 
vendues au profit de l'hospice des orphelins 
pour la somme de 9,000 florins, environ 20 
mille francs, qui en représentaient au moins 40 
de la monnaie actuelle, en raison du prix moyen 
des denrées ; un seul de ces ognons , nommé le 
vice-roi, avait été payé 4,203 florins, près 
de 9,000 francs, qui en vaudraient près de 
20,000 de nos jours. Du reste, comme l'avait 
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rompue de légumes, distinguent les potagers 
flamands, dans lesquels l'arrosoir n'est pas 
beaucoup plus en usage ni plus nécessaire  qu'en 
Hollande. Néanmoins, chaque jardin a son puits 
toujours peu profond , car dans toute la Belgi-
que , l'eau se rencontre ä fleur de terre. Il n'est 
encore question ici, ni de norias, ni de mani-
velles  pour élever l'eau; l'arrosage proprement 
dit est inconnu ; seulement, par un temps très 
sec, on est quelquefois obligé de mouiller légè-
rement  le plant pour assurer sa reprise, tandis 
qu'en Hollande, il y a au contraire le plus sou-
vent des précautions ä prendre pour l'empê-
cher  de pourrir par excès d'humidité. 

Plus nous avançons dans la partie de la Bel-
gique  désignée sous le nom de Pays Wallon, 
s'élevant par des pentes de plus en plus pro-
noncées  jusqu'au plateau des Ardennes, plus 
les jardins nous offrent d'analogie avec le jar-
dinage  du nord et du centre de la France. Ce 
sont ä peu près les mêmes  légumes, ä l'ex-
ception  de l'artichaut qui n'y figure que ra-
rement , quoiqu'il y soit d'excellente qualité. 
L'un des points les plus intéressants de cette 
contrée pour le jardinage, c'est la vallée de la 
Meuse, aux environs de Liege . Les moines du 
moyen âge  l'avaient surnommée, ä cause de 
sa prodigieuse fertilité, la vallée bénite (Li Via-
Benoît ), nom qu'elle a conservé sans altération 
dans le patois du pays. Outre la population de 
Liége , qui compte au-delä  de 60,000 habitants, 
les jardins de cette vallée doivent encore four-
nir  de fruits et de légumes les 12 ä 15,000 ou-
vriers  de Verviers, ville manufacturière dont 
ils sont séparés par une distance de 3 myria-
mètres . Verviers , admirablement située pour 
l'industrie ä cause de ses innombrables chutes 
d'eau, n'est d'ailleurs environnée que de co-
eaux  arides, entièrement rebelles ä la culture 
*jardinière . 

Il n'existe point en Europe de fernmes  d'une 
constitution plus vigoureuse et mieux faites 
pour supporter toute espèce de fatigues que les 
jardinières des environs de Liége . On désigne 
sous le ribm  de Botresses , celles de ces femmes 
qui font le commerce des légumes frais. L'é-
tranger  s'étonne de les voir marcher lestement 
portant sur leur tête, que couvre un feutre ä 
larges bords, une charge capable de faire ployer 
un homme (le  force ordinaire; elles vont ä Ver-
viers  ou ä Spa durant la saison des eaux, fai-
sant , ainsi chargées, 3 ä 4 myriamètres  pour 
réaliser un modique bénéfice sur la vente du 
produit de leurs jardins. Parmi ces produits, 
nous distinguons la belle fraise écarlate de Vir  
ginie , d'une variété trop peu connue en France; 
los Botresses  ont l'art de balancer sur leur tête 
leurs pesants paniers avec tant d'adresse, que 
ues  fraises arrivent ä Verviers et ä Spa sans 
avoir souffert le moindre froissement. 

Les divers instruments de jardinage des Hol-
landais et des Belges nous ont offert bien peu 
tle  différence avec ceux dont l'usage nous est 
familier. La pelle ou bêche  flamande mérite 
cependant  notre attention. Sa forme atteste ä  

la fois le discernement et la vigueur de ceux 
qui l'emploient; elle est large et longue, propre 
ä donner des labours profonds. Au lieu d'une 
surface entièrement plate, elle offre une légère 
courbure vers le milieu de sa longueur (voir 
Instrument de Jardinage). Quelque peu consis-
tant  que soit le sol, quelque poli que soit le fer 
de Piustrument  par un long service, jamais la 
charge soulevée par le jardinier ne retombe 
dans la jauge sans avoir été complétement  re-
tournée , ce qui, pour les terres légères, s'ob-
tient  difficilement avec la bêche  plate, surtout 
quand elle est plus étroite du bas que du haut. 
C'est un inconvénient grave; la terre remuée 
sans être retournée laissie  constamment ä la 
même couche le soin de nourrir les végétaux; 
un bon bêchage ne doit pas seulement ameublir 
la terre, il doit la rajeunir. La manière de bê-
cher  diffère aussi de la nôtre  en deux points 
qu'il est utile de noter. D'abord, le jardinier 
hollandais ou belge n'appuie pas le pied sur le 
bord de sa bêche pour la faire entrer dans le 
sol ; il n'en a jamais besoin, parce que d'une 
part, il travaille' une terre peu compacte en elle-
même, et que de l'autre, cette terre est si sou-
vent et si bien remuée qu'elle n'a pas le temps 
de durcir. Puis, si nous considéronsittentive-
ment  sa manière de bêcher , nous verrons qu'au 
lieu de soulever de gros blocs de terre d'un 
seul coup, il a soin de ne prendre ä la fois 
qu'une tranche d'une épaisseur médiocre qu'il 
enlève sans effort, et qu'il place dans la jauge, 
en la renversant sens dessus dessous. Ce mode 
de labour est très bien adapté au jardinage 
dans un sol léger, quoique pour une terre com-
pacte , il puisse être utile, surtout pour les la-
bours  d'hiver, de lever de grosses mottes, qu'on 
livre ä l'action des gelées et des dégels. Alors, 
le vigoureux coup de talon aidé d'un lourd sa-
bot n'est pas de trop pour faciliter le labour. 
Mais ce cas excepté, la pelle flamande l'em-
porte  sur la bêche et le louchet de la France 
centrale, et la manière flamande de Wen ser-
vir  sans s'aider du pied pour déplacer  plus de 
terre ä la fois est préférable ä celle de nos jar-
diniers . 

Un volume de descriptions ne suffirait pas 
pour exposer toutes les richesses horticulturales  
de la Belgique ; presque toutes ses villes du pre-
mier  et du second ordre ont des sociétés de 
Flore et des expositions périodiques des plus 
rares végétaux. 

En 1817, un voyageur anglais visitant la pe-
tite  ville d'Enghien  (Hainaut), s'étonna d'y trou-
ver réunis dans le jardin de M. Parmentier, 
alors maire de cette ville, une réunion de plan-
tes rares plus complète .que ce qu'il y avait 
alors de mieux en Angleterre ; ce jardin n'a ce-
pendant guère plus de 60 ares; mais il est_pres-
que  en entier couvert par des serres magnifiques 
peuplées de plantes du plus grand prix. 

La seule ville de Gand, centre de l'horticul-
ture  belge, possède au-delä  de 400 serres ap-
partenant  ä des amateurs. Rien n'égale la 
beauté des serres des jardins publies ; nous ad- 



412 HORTICULTURE. 

mirons par-'pessus  tout celles de la Société 
d'horticulture de Bruxelles; sans déranger les 
plantes de leurs dressoirs, ce somptueux local 
recouvert en vitrages sert à donner des bals 
ou 1,500 personnes circulent sans encombre-
ment. 

La Société d'horticulture de Bruxelles est 
une des plus actives de l'Europe; disons aussi 
qu'elle est une des plus nombreuses et des plus 
riches. C'est en Belgique que les sociétés d'hor-
ticulture ont pris naissance sous le nom de 
confrérie de Sainte-Dorothée. Nous croyons 
que la confrérie de Sainte-Dorothee constituée 
au moyen-âge à Bruxelles, n'avait pas de pré-
cédents; elle serait donc le modèle et l'origine 
de toutes les autres. Sous la domination autri-
chienne, elle comptait au nombre de ses mem-
bres des princes, des grands seigneurs, des ma-
gistrats et des artistes pêle-mêle avec des jar-
diniers de profession qui, formant la majorité, 
prenaient d'ordinaire dans leurs range le doyen 
ou président de la confrérie. 

Cette société pacifique céda la dernière de 
toutesaux  orages révolutionnaires ; ses registres 
font foi de son existence en 1793 ; il y a des 
noms de confrères reçus en 1794 ; cette date en 
dit beaucoup sur le caractère et les moeurs  du 
peuple belge. C'est avec le noyau de l'ancienne 
confrérie de Sainte-Dorothée, dont les membres 
avaient continué à se voir et à s'occuper en-
semble d'horticulture, que fut reconstituée en 
1826 sur de larges bases, la Société d'horticul-
ture de Bruxelles. Cette société ne peut que 
continuer à prospérer à la faveur de ta  paix, 
sous un prince amateur passionné de l' horti-
culture . 

A Gand, le jardin botanique récemment 
agrandi renferme aussi de tres  belles serres 
qui servent aux fêtes périodiques données tous 
les cinq ans sous le nom de Festival, par la 
société d'horticulture de cette ville. Les Gan-
tois n'ont point oublié que leur jardin botani-
que eut pour fondateur Napoléon, alors pre-
mier consul; ce fut lui qui en désigna l'empla-
cement, et qui voulut qu'il servît en même 
temps de promenade publique dont la ville de 
Gand etait  alors dépourvue ; cette fondation 
remonte à l'année 1801. 

Dans les parterres, nous retrouvons les mê-
mes collections qu'en Hollande; à Bruxelles, à 
Louvain et principalement à Liége , nous ren-
controns de plus les collections d'oeillets  d'ama-
teur, nommés par excellence oeillets  flamands. 
Quant aux jardins anglais de toutes dimensions, 
depuis celui du château de Laken, jusqu'aux plus 
charmants bosquets en miniature, ils sont ré-
pandus dans le Brabant et les Flandres avec 
profusion. Les deux rives du canal de Bruxelles 
a Boom, sur une longueur de 3 myriamètres , 
n'offrent qu'une succession de pares et de jar-
dins d'agrément. Nous sommes frappés en pé-
nétrant dans ces jardins dont, plusieurssont  des-
sinés avec un goût parfait, d'y retrouver l'em-
preinte  du caractère belge dans l'alliance de 
l'agréable et de l'utile ; personne mieux que 

les jardiniers de ce pays ne sait tirer parti des 
localités pour placer à l'abri d'un pli de ter-
rain ou d'un massif d'arbres conifères, quel-
que arbre fruitier sensible aux impressions du 
froid et au souffle des vents d'ouest si violents 
en Belgique. C'est ainsi qu'en regard de divers 
groupes de rhus  cotinus , d'acacia inermis, de 
mélèzes et de sumacs de Virginie, des compar-
ti ments de forme élégante réunissent les meil-
leures espèces de poiriers, pommiers, pruniers, 
cerisiers et abricotiers en plein-vent. Regardez 
sous ces massifs; le sol y est caché sous des 
touffes bien entretenues de muguet et de vio-
lettes de Parme ; un recoin peu fréquenté et 
mal exposé reçoit des buissons de framboisiers, 
et les meilleures variétés de fraisiers bordent la 
lisière des bosquets. Le jardinier d'une grande 
maison, et nous en connaissons qui sont des 
hommes fort distingués, ne veut pas que les 
visiteurs aient besoin de passer par le verger 
pour admirer et goûter les meilleurs fruits de 
la saison, prétendant que les arbres qui les pro-
duisent, étant mis à leur place. sont d'un effet 
tout aussi pittoresque que les autres dans le 
jardin paysager. Cela n'empêche pas qu'un 
verger spécial ne soit joint au parc comme ac-
cessoire indispensable. 

Les jardins du duc d'Aremberg  à Enghien 
contiennent une des plus belles orangeries qui 
existent, en exceptant celles des palais des sou-
verains ; elle a 55 .mètres  de long sur 9 mètres 
de large et renferme de nombreux orangers 
respectables par leur long âge; le plus grand 
nombre dépasse deux siècles ; il y en a qui 
n'ont pas moins de 300 ans; enfin quelques-
uns des plus beaux, donnés autrefois par les rois 
d'Espagne aux ancêtres du duc actuel, datent 
authentiquement de quatre siècles. 

La culture des arbres fruitiers mérite une 
mention particulière. Qui ne serait frappé, dans 
le pays Wallon, à l'aspect de ces vergers im-
menses qui sous le nom de prairies arborées, 
couvrent les vallées de la Meuse, de la Sambre, 
de l'Ourthe  et de leurs affluents? On se croirait 
au centre d'une grande production "de cidre; 
mais les diverses qualités de bière sont si 
bonnes et à si bas prix dans toute la Belgique, 
que le cidre se vendrait difficilement. Tous ces 
pommiers dont le dénombrement donnerait un 
chiffre incroyable, ont une autre destination. 
L'espèce la plus généralement répandue est une 
pomme de belle-fleur, bien digne de son nom 
par les dimensions de ses corolles pourprées au 
dehors et d'un blanc de neige à l'intérieur. Le 
fruit joint au volume de la pomme de rembour  
les lignes veineuseà  de la pommede  châtaignier; 
il est employé de préférence à la préparation 
d'une sorte de sapa, connu dans toute la Bel-
gique-Wallace  sous le nom de sirop de pommes; 
il s'en fait une consommation prodigieuse. Ce 
sirop fait avec le suc épaissi des pommes écra-
sées auxquelles on ajoute une petite quantité de 
carottes râpées, se conserve plusieurs années 
sans altération; c'est un aliment agréable et 
fort sain équivalent à notre raisiné, mais pré- 
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paré avec infiniment plus de soin et de propre-
té. Nous sommes convaincus que la pomme de 
belle-fleur wallone , très grosse et très produc-
tive, serait pour nos vergers de Normandie une 
excellente acquisition , elle est moins sujette que 
toute autre aux attaques des vers et ä l'action 
des derniers froids. 

Parmi les plantations de pommiers de belle-
fleur, il se trouve toujours quelques pommiers 
de court-pendu. Cette pomme plate comme  un 
ognon  et presque dépourvue de support, possède 
par-dessus toute autre la faculté precieuse  de 
se garder un an et même  deux sans se rider et 
sans rien perdre de ses qualités recommanda-
bles . 

Quoique nous soyons trois degrés plus au 
nord que Paris, to.utes  les varietés  d'autres 
fruits suit  ä noyau soit ä pepins, ne le cèdent 
guère ä celles que Paris tire de ses environs. 
C'est que partout où un pan de mur bien ex-
posé  peut recevoir un arbre ä fruit, il est uti-
lisé  ; c'est ainsi que Bruxelles, Malines, Gand, 
et même Anvers sont fournies ä bas prix de 
fruits excellents parmi lesquels nous recom-
mandons  aux amateurs français la poire de ca-
lebasse  et le beurré d'hiver, connu dans le pays 
wallon sous le nom de goulu-morceau . Tout le 
monde, connait  en France les succès obtenus 
dans la propagation des arbres fruitiers par 
M. Van-Mons ä Louvain; les jardins du duc 
d'Aremberg , ä Enghien, sont aussi l'une des 
pépinières de l'Europe les plus renommées pour 
la perfection des variétés qu'on y crée fré-
quemment  ; il suffit de rappeler le beurré d'A-
remberg, aujourd'hui répandu dans toute la 
France, l'Allemagne et l'Angleterre ; il sort des 
pépinières d'Enghien. Le climat et le sol du 
Hainaut l'ont de cette province, mais spéciale-
ment des environs de Tournay , le canton du 
nord de l'Europe où les fruits acquièrent le plus 
de volume et de saveur; on se souvient qu'en 
1816, la Société d'horticulture de Gand mettait 
au concours l'examen de cette question : Re-
chercher pour quelles causes les poires de toute 
espèce acquièrent aux environs de Tournay  
plus de volume, de couleur et de saveur que 
dans tout le reste des Pays-Bas? Donnons, avant 
de quitter la Belgique, un souvenir aux reli-
gieux  du monastère de Saint-Laurent, ä Liége ; 
la Belgique leur doit la belle pêche de Saint-
Laurent, soigneusement conservée sur sa terre 
natale; ce n'est pas la pêche  de Montreuil , 
sans doute; mais c'est presque aussi bien, et 
pour le climat de Liege , c'est un tour de force. 
Les jardins de la Belgique exportent avec avan-
tage  sur les marches de Londres de grandes 
quantités de fruits d'une rare beauté; Gand et 
Anvers ont plusieurs grands établissements 
dont les produits forcés, ananas, melons, pê-
ches , abricots et raisin, sont presque en entier 
vendus ä Londres des prix contre la modéra-
tion  desquels les producteurs anglais ne peu-
vent soutenir la concurrence. 

En traversant la Belgique de l'est ä Pouest  
pour passer le détroit et visiter nAngleterre ,  

nous ne trouverons, sur une longueur d'envi-
ron  25 myriamètres  de Verviers ä Ostende, pas 
une ferme, pas une simple chaumière, qui n'ait 
son jardin d'une propreté coquette, entouré de 
haies vives d'aubépine ou de cornouiller, régu-
lièrement  taillées en l'orale  de murs ä angles 
vifs, ä hauteur d'appui. Nous aimerions ä voir 
plus généralement adopté en France ce mode 
de clôture  suffisant pour protéger les produits 
du jardin, sans empêcher de communiquer  avec 
les voisins, et surtout sans manger un espace  
énorme, comme les haies abandonnées ä elles-
mêmes. Dans les jardins de chaque presbytère, 
nous voyons croître  ä côté  des plus beaux fruits 
et des meilleurs légumes quelques plantes mé-
dicinales  d'un usage salutaire, secours souvent 
utile que le paysan belge est toujours certain 
de trouver chez M. le curé. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Nous voici sur le sol de la vieille Angleterre, 
sur la terre classique des jardins paysagers. 
Chaque comté nous en offre plusieurs, grands 
comme trois ou quatre de nos communes de 
dimensions moyennes. Les dessinateurs de ces 
jardins, taillant en plein drap, ayant ä discré-
tion  l'espace et l'argent, ont exécuté de fort 
belles choses. Les scènes variées d'une belle 
nature, la fraîcheur incomparable du feuillage 
et des gazons ; le choix et l'assemblage des ar-
bres  et arbustes les plus précieux, disposés de 
manière ä faire ressortir tous leurs avantages, 
voilà  ce qui nous saisit d'abord dans les vastes 
jardins anglais. Nous admirons le parti que les 
jardiniers anglais savent tirer des beautés na-
turelles  de chaque site, et des moindres ressour-
ces  de chaque localité. Dans ces larges et belles 
créations l'emploi de l'art ne laisse rien ä dési-
rer, si ce n'est quelquefois quant aux fabriques 
répandues avec plus de profusion et surchar-
gées  de plus d'ornements qu'un gout  sévère ne 
l'exigerait peut-être .. En Ecosse  et en Irlande, 
contrées moins favorisées de la nature que la 
fertile Angleterre , on rencontre souvent autour 
des parcs immenses des grands seigneurs, de 
grands espaces nus et dépouillés; la misère est 
lä  tout près du luxe le plus splendide ; ä côté  
d'une serre grande comme tout un village, il 
n'y a pas de village ; il y a le plus misérable 
amas de cabanes près desquelles la hutte d'un 
sauvage semblerait un palais. Connaissant la 
délicatesse de leurs maîtres, les jardiniers an-
glais  savent, au milieu des contrées ou règne le 
plus affreux paupérisme, ménager les points 
de vue de manière ä dissimuler tout objet pro-
pre  ä blesser les regards. Si Pceil  découvre 
quelque pauvre et sale chaumière, c'est de si 
loin que sa laideur disparaît; souvent même  
pour la faire contribuer ä l'effet pittoresque du 
paysage on l'entoure d'arbres exotiques ; rare-
ment on songe ä la réparer ou ä l'assainir. 

Tout a éte  ditsur  le mérite des jardins pal,- 
sagers  de la Grande-Bretagne ; c'est lä  qu  il 
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faut aller chercher des modèles pour les plus 
vastes et les plus parfaites créations en ce gen-
re. Il n'y a plus guère en Europe que l'aristo-
cratie russe qui puisse faire aussi bien ou mieux 
peut-être, grâce a  ses esclaves dont le travail 
ne coûte rien; c'est ce qu'on verra sans doute 
quand le sud de la Russie sera plus fréquenté 
ile  la haute noblesse russe, attirée et retenue 
jusqu'ici dans le nord par le génie maritime de 
Pierre-le-Grand qui n'espérait pas voir la Mer 
Noire devenir un lac russe. 

Ajoutons pour dernier éloge que peu d'entre 
les plus beaux jardins paysagers d'Angleterre 
se ressemblent ; le voyageur étranger peut en 
visiter un grand nombre sans y rencontrer 
l'ennui que cause toujours l'uniformité. 

Les grands jatdins  paysagers d'Angleterre 
ne sont pas tous des créations spéciales; plu-
sieurs ne sont autre chose que d'anciens jar-
dins géométriques restaurés à la moderne, mais 
conservant dans quelques-unes de leurs parties 
des traces de leur état précédent. Tels sont en 
particulier les magnifiques jardins du duc de 
Devonshire à Chatsworth , et le parc non moins 
célèbre de Claremont , propriété du roi des Bel-
ges ; ce dernier parc a été entièrement refait 
dans le style pittoresque sous les yeux de ce 
prince, et en grande partie d'après ses dessins. 
Nous citerons encore le jardin public de la ville 
de Birmingham, bien qu'il soit déparé par quel-
ques ornements de tort mauvais goût. En 
Ecosse , le parc de Duddingston  d'une étendue 
d'environ cent hectares, est l'un des plus beaux 
et des mieux ornés; il est surtout riche en ar-
bres et arbustes exotiques cultivés en pleine 
terre ; des soins minutieux ont été pris pour les 
préserver des rigueurs du rude climat d'Ecosse  
auquel ils résistent depuis 1770. 

Sous un autre point de vue, le jardinage appli-
qué à la production des fruits et des légumes a 
reçu de très bonne heure une grande extension 
en Angleterre et s'est approprié l'un des pre-
miers les perfectionnements inventés en premier 
lieu en Hollande, terre classique du jardinage 
européen. L'Irlande, arriérée sous tous les rap-
ports a  cause de l'oppression qui pèse sur elle, 
n'a qu'un très petit nombre de jardins ; ceux qui 
entourent les châteaux des grands propriétaires 
anglais maîtres des plus belles terres de l'Ir-
lande, ont été créés par des jardiniers envoyés 
d'Angleterre, et dessinés exclusivement dans 
le goût anglais. Le paysan irlandais est en gé-
néral trop malheureux pour songer à joindre 
un jardin, quel qu'il soit, a  sa misérable chau-
mière. En Angleterre et en Ecosse  au contraire, 
toute chaumière a son jardin; les fermes de 
quelque importance ont toujours un très beau 
jardin bien tenu; les fermiers placés à portée 
d'une grande ville ne négligent pas, comme le 
font généralement les nôtres, les avantages de 
leur situation; ils consacrent toujours un es-
pace considérable à la production en grand des 
légumes communs, sachant fort bien que les 
parties de leurs terres qui ont servi pendant 
une année ou deux à ce genre de culture, sont 

pour plusieurs années les plus propres et les 
meilleures de toute leur exploitation, pour la 
production des céréales. Nous pourrions citer 
plusieurs fermiers intelligents qui avant d'em-
ployer  leur fumier à la grande culture, utilisent 
sa chaleur pour forcer le long d'un espalier 
garni d'un vitrage mobile du raisin, des pê-
ches, des cerises précoces. Quand la bonne sai-
son arrive, que le fruit est noué, et qu'il peut, 
grâce à la protection du châssis, arriver en-
core assez tôt à maturité pour procurer un bé-
néfice très raisonnable, ils enlevent  le fumier 
qui avait jusqu'alors servi à hâter la végétation 
de ces arbres au moyen de sa chaleur artifi-
cielle, et ils en disposent pour les cultures de 
pommes de terre, de betteraves ou de légumes 
de toute sorte, culture qu'il est encore temps 
de commencer à cette époque. 

Le luxe des serres est ici porté à son plus 
haut degré de somptuosité; il suffit de rappe-
ler que de simples amateurs expédient vers les 
points les plus éloignés et les moins explorés 
du globe, de savants naturalistes pour leur rap-
porter des variétés nouvelles de végétaux exo-
tiques; il y a tel cactus dont on peut évaluer 
le prix à 30 ou 40 mille francs en calculant 
tout ce que coûte sa conquête ; car ces expé-
ditions aventureuses ne sont pas toujours heu-
reuses; on veut du neuf, n'en fût-il plus au 
monde. 

Au premier rang des plantes de collection, 
dont on ne saurait trouver ailleurs qu'en An-
gleterre un aussi grand nombre de beaux échan-
tillons, considérons d'abord celles qui appartien-
nent à la serre chaude-humide, dont elles ne 
peuvent jamais sortir : ce sont principalement 
des orchidées, parmi lesquelles se distinguent 
les oncidiums . Ce genre, l'un des prodiges du 
règne végétal, approche, en Angleterre, du 
prix extravagant payé jadis en Hollande pour 
certains ognons  de tulipes. Nous avons vu en 
1835, à Liege (Belgique), entre les mains de 
M. Makoua , amateur aussi distingué qu'habile 
horticulteur, trois plantes, qu'il venait de rece-
voir d'Angleterre, pour le prix exorbitant de 
90 liv. sterl . (2,250 fr.) : l'une de ces trois 
plantes, qui fleurirent seulement l'année sui-
vante, était un oncidium  papilio  ; les deux au-
tres étaient des épidendrées  très rares. 

L'Angleterre nous montre réunis, dans un très 
petit espace, des végétaux d'un prix tellement 
élevé, qu'une serre de 6 mètres de long sur 4 de 
large peut en contenir pour plus de 3,000 liv. 
sterl . (75,000 fr.). Ces plantes justifient l'espèce 
de passion dont elles sont l'objet par un grand 
nombre d'avantages précieux, formes bizarres, 
couleurs variées, odeur des plus suaves ; mais 
par compensation, il est impossible d'en jouir 
comme des autres plantes. La chaleur humide, 
jointe à l'effet enivrant d'un parfum très fort, 
quoique agréable, rend dangereux un séjour de 
plus d'un quart d'heure dans la serre aux or-
chidées. Il semble que, même sous leur climat 
natal, la nature ne les ait pas destinées aux 
plaisirs de l'homme : leurs fleurs admirables ne 
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décorent que des lieux tellement malsains qu'il 
faut, pour les y aller chercher, le courage pas-
sionné  du naturatiste . 

De ces collections précieuses, partage exclu-
sif  des plus riches amateurs, passons a quelques-
unes de celles que toutes les fortunes peuvent 
se perinettre . Nous visitons, ä cet effet, Preston, 
dans le comté de Lancastre. Une réunion nom-
breuse , composée en majeure partie de fermiers 
et de gentilshommes campagnards ( country-
gentlemen. ), circule devant une longue file de 
caisses, contenant plusieurs centaines d'arbus-
tes  épineux, tous appartenant au même  genre, 
a la menu espèce, a la même variété. Chacun 
raisonne sur le plus ou moins de mente  des 
échantillons exposés ; on discute leurs chances 
pour obtenir les prix offerts aux sous-variétés 
nouvelles, prix tres  dignes d'être disputés, in-
dépendamment  des médailles. En approchant, 
nous reconnaissons. non sans surprise, le plus 
modeste et le moins estimé de nos fruits, l'hum-
ble  groseille ä maquereau. Il n'y a qu'en An-
gleterre  où il soit possible de s'en donner une 
indigestion en en mangeant plusieurs centaines 
dont pas une ne ressemble a l'autre, et qui por-
tent  toutes un nom particulier. Les différences  
sont, ä la vérité, fort légères, imperceptibles 
même pour tout autre que pour un amateur an-
glais . 

Les collections de rosiers sont ici aussi ri-
ches  qu'en Belgique et en Hollande ; nous de-
vons  un coup d'ceil  ä la rose blaGche  ä cceur  
couleur de chair, si connue sous le nom de rose 
d'York , et répandue dans tout le reste de l'Eu-
rope. C'est dans son pays natal qu'il faut lui 
voir déployer toute sa beauté ; partout ailleurs, 
quoique fort belle encore, elle dégénère plus ou 
moins. Dans les collections anglaises de rosiers, 
nous cherchons en vain la rose jaune-soufre ä 
cent-feuilles, si riche de floraison dans la France 
centrale. Ici, de même  qu'en Belgique, le rosier 
jaune double pousse tous les ans des rameaux 
chargés de nombreux boutons ; mais pas un ne 
s'ouvre régulièrement ; 'tous  se fendent sur le 
côté  pour ne donner qu'une floraison avortée. 
L'art des horticulteurs anglais et belges n'a pu, 
jusqu'à  présent, réussir ä remédier ä cet incon-
vénient ; dont la cause est probablement la va-
peur de charbon de terre, dont l'air est habi-
tuellement  mélangé. Nous avons acquis la cer-
titude  qu'elle ne dépend pas d'une piqûre 
d'insecte. Dans le nord de la France, jusque 
vers le bassin de la Somme , le rosier jaune 
double fait également le désespoir des amateurs 
jaloux de posséder la reine des fleurs sous tou-
tes  ses pa  ru res. 

Voici encore de belles collections de géra-
niums  et de pélargoniums dont les fleurs n'au-
raient  pas d'égales si elles joignaient une bonne 
odeur ä leurs autres qualités ; puis d'innombra-
bles  collections de camélias, d'éricas , de liliacées. 
Plusieurs amateurs accordent exclusivement 
leurs soins aux plantes et arbustes de terre de 
bruyère : rhododendrums  , azaléas  , kaimias , 
andromèdes.  las uns dans l'orangerie, le plus  

grand nombre en pleine terre, où  ils résistent 
aux hivers les plus rigoureux , avec la seule 
précaution de les coucher et de les couvrir de 
paille sèche ä l'arrière-saison, comme le font 
pour les figuiers les jardittiers  d'Argenteuil . 
Nous ne pouvons oublier les collections de frai-
ses et celles d'ananas, si chères aux gastrono-
mes. C'est en Angleterre qu'il faut venir pour 
goûter , en Europe, ce roi des fruits, sinon tel 
que dans son pays, du moins aussi parfait qu'il 
est possible de l'obtenir de ce côté  de l'Atlanti-
que, et n'en déplaise ä nos horticulteurs, supé-
rieur  ä la plupart des fruits du même genre ré-
colté  en France. Toutes les variétés connues 
d'ananas ä. fruit jaune ou violet sont fréquem-
ment  rassemblées dans la même serre sur le sol 
britannique : on en mange en toute saison, ä 
des prix proportionnellement bien plus faibles 
qu'en France. 

Parcourons rapidement les vergers anglais ; 
nous n'hésiterons pas ä les reconnaître pour les 
plus beaux et les mieux tenus de l'ancien conti-
nent . Pour en voir de semblables, il faudrait 
traverser l'Atlantique et visiter les vergers des 
états septentrionaux de l'Union-Américaine : 
rien en Europe , dans le même genre , ne peut 
leur Atm comparé. La pomme, sous toutes ses 
variétés, est la reine des vergers anglais : c'est 
en effet le fruit qui, sous le climat de la Grande-
Bretagne, atteint le plus complétement  sa ma-
turité . Les poires, sans avoir en général la sa-
veur  de nos bonnes espèces, sont nombreuses 
et fort bonnes. Ce qui place surtout les vergers 
anglais au premier rang de ceux d'Europe, c'est 
le&  ordre, leur tenue, leur culture, qui ne lais-
sent rien ä désirer. La taille des arbres frui-
tiers  y est portée au plus haut point de perfec-
tion ; elle est constamment dirigée vers une 
abondante production conciliée avec la durée 
des sujets. Observons qu'en Angleterre, on ga-
gne  fréquemment des variétés nouvelles sans 
jamais laisser dégénérer les anciennes, tandis 
que nos jardiniers, plus par avidité que par né-
gligence , poussant exclusivement ä la produc-
tion , laissent disparaître nos fruits les plus pré-
cieux. Il suffit de rappeler la cerise de Mont-
morency  et la prune de Brignolles  ,  qui, ä 
Montmorency et ä Brignolles , ne sont plus que 
des souvenirs. Nous goûterons  ici l'excellente 
petite poire de beurré d'Angleterre. Il y a trente 
ans ä peine , les vergers des départements qui 
approvisionnent en fruit la capitale  lui en en-
voyaient de tout-ä-fait semblables ä celles-ci ; 
aujourd'hui , pour retrouver la véritable poire 
d'Angleterre, il faut passer le détroit. En Fran-
ce , le peu qui se vend encore sous le même  nom 
n'est plus reconnaissable : on a trouvé cette 
poire trop peu productive; elle est presque aban-
donnée  ; c'est un fruit perdu si l'on ne se hâte 
de le tirer de nouveau de son pays natal. 

Les jardins potagers sont nombreux aux en-
virons de Londres ; ils portent, cornme  toutes 
les branches de l'industrie anglaise, un cachet 
de grandeur qu'ils n'ont dans aucun autre pays; 
ce n'est qu'aux environs de Londres de Liver- 
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pool et des autres grandes villes de l'Angle-
terre, qu'on rencontre des cultures qui, unique-
ment pour produire des légumes destinés a la 
consommation journalière, couvrent des cen-
taines d'hectares, disposent d'un capital de 3 à 
400,000 fr., et occupent plusieurs centaines 
d'ouvriers. Au moment où nous écrivons, un 
déplacement qui, tôt ou tard doit s'opérer de 
même partout, sous l'empire des mêmes causes, 
s'effectue en Angleterre; les jardiniers, qui cul-
tivent en grand les légumes communs pour les 
marchés de Londres, vont établir leurs cultures 
à 80 et même 100 kilom . de cette capitale, à 
portée d'une ligne de chemin de fer; ils ont, par 
ce moyen, des terres à très bon marché com-
parativement à leur valeur autour de Londres, 
et ils composent pour les transports par les lo-
comotives  à des prix très modérés. Aussi une 
baisse très sensible et très profitable au peuple 
de Londres s'est déjà fait sentir dans ce genre 
de denrées depuis que ce déplacement est com-
mencé. Il ne restera près de Londres que les 
genres de culture dont les produits ont toujours 
une valeur élevée et se transportent difficile-
ment, tels que les fraises et les framboises, et 
aussi ceux qui, comme les ananas, exigent des 
constructions impropres à tout autre usage. 

Nous n'avons pas d'idée en France de l'impor-
tance de certains établissements anglais d'hor-
ticulture ; nous citerons seulement MM. Lod-
diges , fleuristes et pépiniéristes, dont les opé-
rations roulent sur un capital de 600,000 fr. ; 
il y a quelques années, cette maison fortement 
compromise, obtint du gouvernement un se-
cours de 250,000 fr., et se releva. Quel est 
en France l'établissement d'horticulture qui, 
menacé dans son existence, aurait seulement la 
pensée de s'adresser au gouvernement? 

Un examen détaillé des procédés de culture 
suivis dans les jardins potagers et dans les pé-
pinières d'Angleterre, ne nous montrerait rien 
de plus parfait que ce qui se pratique en Fran-
ce; les instruments de jardinage sont les nôtres 
à bien peu de différence près ; l'art de forcer 
les fruits et les plantes alimentaires est non pas 
précisément plus perfectionné, mais pratiqué 
beaucoup plus en grand qu'en France, parce 
que le nombre des consommateurs des produits 
de la culture forcée est très grand en Angleterre; 
la construction des serres de toute grandeur y 
est aussi fort bien entendue, ainsi que celle des 
divers appareils destinés à les chauffer. 

La seule plante alimentaire cultivée très en 
grand pour les marchés des grandes villes d'An-
gleterre et presque inconnue en France, c'est 
la rhubarbe. Les côtes succulentes des feuilles 
de la rhubarbe se vendent par petites bottes et 
servent à garnir cette prodigieuse quantité de 
tartes que consomment les Anglais; ce mets, 
dont la saveur se rapproche de celui des gro-
seilles à moitié mûres, est un de ceux qu'on ne 
saurait trouver agréables à moins d'y être ha-
bitué; les essais tentés pour en introduire l'u-
sage en France n'ont pas réussi jusqu'à pré-
sent, moins encore par la difficulté d'habituer 

les consommateurs à une saveur qui n'a rien 
de mauvais en elle-même, que parce que notre 
manière de nous nourrir n'admet pas cette 
énorme absorption de pâtisserie sucrce . indiP-
pensable  dans un ménage anglais. 

L'horticulture emploie en Angleterre un 
nombre très considérable d'individus de tout 
rang, depuis l'apprenti qui s'élève rarement au-
dessus de la condition de journalier après son 
apprentissage, jusqu'aux chefs des grands éta-
blissements d'horticulture qui sont ordinaire-
ment des hommes très distingués ayant reçu 
l'éducation libérale la plus étendue. La profes-
sion de botaniste voyageur à la recherche des 
plantes nouvelles est encore une de celles qui 
se rattachent à l'horticulture et que l'opinion 
entoure d'une grande considération ; presque 
tous ceux qui occupent des chaires de botani-
que en Angleterre ont commencé par la profes-
sion de Collecteurs de plantes. 

Nulle part ailleurs qu'en Angleterre, les pro-
priétaires n'ont un goût aussi général pour le 
jardinage. Tout acquéreur d'un domaine au-
quel tient un jardin, dit M. London, soit que 
ce jardin renferme seulement quelques ares, 
soit qu'il couvre quinze ou vingt hectares de 
superficie, songe d'abord, en quelque état qu'il 
le trouve, à y faire des changements et des 
embellissements, au grand profit du jardinage et 
des jardiniers. Le même auteur remarque avec 
raison, que les riches, les hommes d'état, les 
puissants du jour, blasés sur toutes les jouis-
sances, sur toutes les sensations, ont cependant 
encore du plaisir à s'occuper de leurs jardins. 
On trouve dans les lettres du prince de Ligne 
le passage suivant qui semble avoir été écrit 
par un lord anglais : w  Après mes enfants et 
deux ou trois femmes que j'aime ou crois ai-
mer à la folie, mes jardins sont ce qui me fait 
le plus de plaisir au monde; il y en a peu 
d'aussi beaux. 

Beaucoup de jardiniers anglais, parvenus à 
force de talent et d'activité au poste honorable 
et lucratif de jardiniers d'un grand domaine, 
tombent dans une indolence complète; c'est 
pour eux un canonicat, le terme de leur ambi-
tion; ils ont un second, chargé d'avoir de l'ac-
tivité pour eux jusqu'à ce qu'il devienne chef 
à son tour ; quelques-uns seulement ont à cœur  
l'honneur de leur profession et travaillent sans 
relâche à s'y distinguer; ceux-là tiennent le 
premier rang parmi ceux qui honorent, en 
Europe, la profession d'horticulteur. 

Les appointements d'un jardinier en chef, 
dans une grande maison, ne sont jamais au-
dessous de 3,000 fr . par an; souvent ils s'élèvent 
au double de cette somme, sans compter la 
jouissance d'un logement, et divers autres 
avantages. Malgré le prix élevé des denrées et 
de tous les objets usuels en Angleterre, l'espoir 
d'une telle position suffit pour déterminer des 
jeunes gens instruits et intelligents à se consa-
crer à la profession de jardinier. Mais por  r 
qu'ils puissent aspirer à un poste semblable et 
s'y maintenir, il ne suffit pas qu'ils possèdent 



COUP D'OEIL SUU  LE JARDINAGE EN EUROPE. 417 

Cou  w l'industrie désirable dans leur état.  il  faut 
encore que, par des études  continuelles, ils 
sqjent  au courant de tous les progrès, de toutes 
les innovations utiles ; il faut qu'ils soient en 
état de faire face ä toutes les difficultés que 
peuvent faire naitre  les circonstances. 

Les jardins des résidences royales Sont peu 
dignes de l'état avancé de l'horticulture en An-
gleterre ; celui de Windsor n'avait pas même 
de serre il y a quelques années ; les serres ä 
Ilamptoncourt  sont exclusivement occupées 
par les ananas et la culture forcée de la vigne ; 
a Kensington, une partie du jardin est encore 
cultivée a la charrue, et il n'y a pas de serre 
consacrée aux plantes d'ornement. Les jardins 
de Kew , récemment refaits sous la direction 
de M. Hoockers , très habile horticulteur, étaient 
encore naguère dans un état d'abandon déplo-
rable ; on relève, au moment oit nous écrivons, 
ies  serres qui tombaient en ruines; on semble 
prendre peu de soin de rendre ces jardins di-
gnes  de l'attention du public et de remplir leur 
véritable destination, qui devrait être  de mettre 
sous les yeux du public des exemples de l'état 
le plus avancé de l'horticulture dans toutes ses 
branches . Autrefois les jardiniers en chef des 
jardins royaux étaient consultés comme des 
oracles, et leur opinion faisait loi pour tout ce 
qui se rattache ä leur profession ; aujourd'hui 
ce sont encore des hommes fort distingués, mais 
leur talent n'a pas lieu de s'exercer, et le moin-
dre  des jardiniers marchands déploie forcément 
plus de connaissances et d'expérience pratique. 

Il y a peu de jardins publics en Angleterre ; 
il y aurait même  absence complète sans les jar-
dins  des universités et ceux des sociétés d'hor-
ticulture , très nombreuses en Angleterre. Ces 
sociétés remontent ä une époque  fort reculée 
dans  le moyen-äge  ; on suit leur trace jusqu'au 
milieu du seizième  siècle. Pendant tout le cours 
du dix-septième, elles donnaient des fêtes bril-
lantes, accompagnées de représentations dra-
matiques , espèces d'allégories dans le goût du 
temps . Aujourd'hui, les plus importantes de ces 
sociétés sont , pour l'Angleterre , la Société 
royale d'horticulture de Londres, et pour FE-
cosse  la Société  calédonienne. 

Toutes ces sociétés ont leurs expositions pé-
riodiques  des produits de l'horticulture; en ou-
tre , toute personne, possédant un local conve-
nable , peut exposer chez elle des fleurs que 
chacun peut venir admirer en payant, bien en-
tendu. Ces spéculations privées , ajoutées aux 
expositions placées sous le patronage des so-
ciétés  d'horticulture, rendent ces exhibitions 
tellement multipliées, qu'un voyageur allant 
en Angleterre , de ville en ville, peut, selon 
M. Paxton, en trouver une ä visiter pour chaque 
jour de d'année . 

Un dernier coup d'ceil  donné ä l'ensemble du 
jardinage, dans la Grande-Bretagne, nous mon-
tre  le luxe des jardins porté, chez nos riches 
voisins, ä son plus haut degré de splendeur ; 
le goût de ce luxe y est géneralement  répandu 
parmi toutes les classes de la nation. Nulle part 
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ailleurs, nous ne saurions trouver tant de col-
lections  de toute sorte de végétaux. Rendons 
justice aux services que le goût  des collections, 
même  quand il dégétrère  en manie, rend ä l'hor-
ticulture ; celui qui concentre sur un seul genre 
toutes ses ressources, tous ses efforts, qui s'en 
occupe avec persévérance , exclusivement et 
sans distraction, peut mieux que tout autre per-
fectionner  ses procédés, et conquérir des varié-
tés nouvelles, conquêtes pacifiques dont, gräce  
ä la presse agricole, toute l'Europe ne tarde pas 
ä profiter. 

FRANCE. 

Nous voici parvenus au jardinage francais , 
le plus digne pour nous d'un examen apPro-
fondi . 

Si quelque geographe  dressait une carte de 
France ou les jardins seulement seraient indi-
qués , que d'espaces resteraient vides ! Que de 
départements oit un bon jardin et un bon jar-
dinier sont de ces choses dont on a seulement 
entendu parler sans savoir précisément ce que 
ce peut être  ! Et pourtant la France, elle aussi, 
a tenu le sceptre du jardinage : Le Nôtre  et La 
Quintinie ont été de grands hommes , sans 
égaux de leur temps. Sans en reproduire ici 
l'historique, rappelons-nous seulement ce siècle, 
où  ,  pendant que la perruque française fai-
sait  le tour du monde, l'Europe entiere , l'An-
gleterre  en tête , tenait ä honneur de copier gau-
chement  nos longues lignes droites, si solennel-
lement  ennuyeuses , nos cascades de rocailles, 
le fatras mythologique de nos statues, les mas-
sifs  lugubres de nos ifs, bizarrement faconnés , 
les bordures non moins lugubresde  bu is  n.àin  ,des-
sinant  les compartiments de nos parterres,toutes  
choses qui composaient l'essence desjardins  fran-
çais  comme nous en pouvons juger par les gravu-
res  du temps. Cet ensemble, il faut en convenir, 
offrait une certaine harmonie avec les costumes 
d'alors : tout y semblait calculé pour rendre 
la nature le0  moins naturelle possible . La mode 
des jardins paysagers ä l'anglaise commençait 
ä faire fureur quand la révolution éclata. Par-
mi les jardins de ce geRre  , qui venaient d'être  
créés, bien peu survécurent ä 93; le reste eut ä 
soutenir les formidables attaques de la bande 
noire. Les grands propriétaires ne reprirent 
goût aux jardins paysagers qu'à  la paix défini-
tive ; le plus grand nombre des créations nou-
velles  de ce genre ne date que de 1818 et 1819, 
alors que le congrès d'Aix-la-Chapelle et l'éva-
cuation  complète du sol français par les troupes 
étrangères semblaient présager un long avenir 
de sécurité. Considérons de ce point de vue les 
traits principaux de la physionomie de nos 
pares. 

Quelques sombres et majestueuses allées 
d'arbres séculaires, rares débris échappés ä la 
hache dévastatrice, cä  et lä  un reste de terrasse, 
une antique charmille, un bassin, dont l'eau ré-
fiéchitjadis  le teint fardé, la poudre et les mou- 
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cites de nos Meules, quelque pauvre statue hon-
teuse, le plus souvent veuve de ses doigts et de 
son nez : c'est tout ce qui rattache la chaîne 
des temps. Mais presque partout, ces souvenirs 
manquent, comme les tourelles, les ponts-levis 
et les voûtes ogivales, manquent à nos modernes 
châteaux, maisons de plâtre décorées de noms 
historiques. C' s vestiges, lorsqu'ils subsistent, 
sont enchâsses dans les lignes onduleuses, les 
massifs d'arbres variés et les gazons bien pei-
gnés, imités de l'Angleterre :1 art du jardinier 
paysagiste a su bien souvent en tirer le parti le 
plus avantageux, soit comme contraste, soit 
comme point de vue. En général, à l'exception 
des résidences royales et princières, où rien 
n'est épargné, ce qui nous frappe dans une vue 
d'ensemble des parcs et grands jardins français, 
ce sont les marques évidentes d'une pitoyable 
parcimonie. Dans les grandes créations horti-
culturales , de même que dans toutes les créations 
des arts, l'économie n'atteint qu'au ridicule. Ne 
pouvez-vous supporter une dépense? Ne la faites 
pas. Ayez, au lieu d'un parc mesquin, un bon 
potager, un verger bien planté, un joli parterre 
avec ce que votre terrain peut admettre d'ar-
bres exotiques, groupés avec simplicité, sans 
profusion ni prétention : c'est ce que les hom-
mes de goût ne sauraient trop repeter  aux pro-

, priétaires . 
Observons d'abord aux alentours de la 

capitale ce nombre presque infini de jardins 
paysagers, dits anglais, qui, selon l'expression 
de Talma, sentent le renfermé. Là, des nym-
phes de terre cuite se mirent dans des lacs de 
la grandeur d'une table à manger; là, un pont 
de trois pas de long réunit les deux bords d'une 
rivière factice, encadrée dans des rochers de la 
grosseur d'un pavé, incrustés de scories ramas-
sées devant la forge du maréchal ferrant ; tout 
cela choque à la fois le bon goût et le sens com-
mun, conséquence naturelle de ce mal éminem-
ment français, la vanité. Cette part faite à la 
critique, nous rendons hommage aux proprié-
taires,hélas ! bien clair-semés, qui, secondés par 
le talent de jardiniers habiles, soutiennent en-
core en France la gloire éclipsée de nos vieux 
parcs, remplacés par des créations plus confor- 
mes à la nature.  • 

Qu'il nous soit permis d'émettre ici un vœu  
pour l'avenir. 

L'idée-mère des anciens jardins français ne 
subsiste plus en application que dans nos pro-
menades publiques. Les Tuileries et le Luxem-
bourg sont comme Versailles, Saint-Cloud et la 
terrasse de Saint-Germain, de ces lieux où 
Louis XIV et Louis XV , avec les seigneurs et 
dames de leur cour, reviendraient se promener 
sans y rien trouver qui fût en désaccord avec 
leurs costumes, ou qui choquât les idées du 
beau, tel qu'on le concevait de leur vivant. 
Rien n'est mieux adapté que ces promenades 
aux besoins des nombreuses populations qui 
viennent y respirer un peu d'air mêlé de beau-
coup de poussière ; l'affluence des promeneurs 
éloigne l'ennui; la police, premier besoin des 

foules les jours de fête, s'exerce sans peine à 
la faveur des lignes droites et des larges déga-
gements . C'est tout un système à conserver. a  
imiter, partout où des circonstances semblables 
sont réunies; c'est dans ce sens qu'il faudra 
opérer, lorsqu'on songera tût ou tard à doter 
de promenades et de jardins publics nos plus 
grandes cités qui en manquent. Quant aux vil-
les du second ordre, celles surtout qui sont na-
turellement le rendez-vous des étrangers, là où, 
d'une part, le terrain ne manque pas, tandis 
que de l'autre, on n'a point à se preoccuper  de 
la nécessité de maintenir l'ordre parmi des mas-
ses plus ou moins turbulentes, on peut, en 
créant des promenades nouvelles, les encadrer 
dans le paysage , et leur donner le caractère 
des jardins paysagers : c'est ainsi qu'Aix-la-
Chapelle (Prusse rhénane) est entourée  d'une 
ceinture de bosquets, de gazons et de parterres, 
dessinés avec le meilleur goût ; Louvain (Bel-
gique) a effectué de grands embellissements du 
même genre. Peut-être est-ce là que doivent 
finir par se réfugier les jardins paysagers, quand 
la division des fortunes aura fondu ce qui reste 
de nos grands jardins. Simplicité confortable 
pour les particuliers, luxe grandiose pourle  pu-
blic, tel nous semble l'avenir prépare aux jar-
dins en France par nos moeurs  et nos institu-
tions. 

Reprenons par la frontière du nord la revue 
du jardinage français. Sous le rapport du cli-
mat comme sous celui des moeurs , des costumes 
et du jardinage, la Belgique va jusqu'à la Som-
me. Ici, le caprice d'un riche ne peut plus, 
comme en Angleterre, dérober à la production 
agricole d'immenses espaces de terrain fertile 
pour son agrément personnel. Nous trouvons 
peu ou point de grands jardins paysagers dans 
les départements formés des anciennes provin-
ces de Flandre et d'Artois. Mais nous y admi-
rons le luxe de végétation des jardins légu-
miers autour des villes qui sont, comme en 
Belgique, les unes sur les autres. Les popula-
tions industrielles de cette partie de la France 
sont approvisionnées en fruits et en légumes à 
des prix modérés, quoique les jardiniers de pro-
fession vivent dans une grande aisance. Remar-
quons le goût des fleurs universellement ré-
pandu jusque chez le paysan et l'ouvrier de 
cette partie de la France; presque tous ont un 
parterre garni de fleurs en toute saison; tour 
les connaissent aussi bien que les plus fins ama-
teurs, et savent parfaitement les cultiver quand 
ils peuvent en avoir. Il est vrai que, chez plu-
sieurs, ce goût dégénère en une manie quel-
quefois assez dispendieuse ; mais le temps qu'ils 
passent à soigner leur parterre n'est-il pas 
mieux employé là qu'au cabaret? Et s'ils y dé 
pensent quelque argent, n'ont-ils pas de mois. 
l'ivrognerie avec ses tristes conséquences? 

Parvenus au bord de la Somme, nous voyons 
sans peine que nous sommes chez an autre peu-
ple. Le mauvais état des jardins justifie le re-
proche d'insouciance adressé au Picard par un 
dicton populaire :  Picard, ta maison bride  ! 
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Je m'en moque, j'ai la clef dans ma poche. 
Un mur de pisé ä hauteur d'appui tombant en 

ruines, ou  bien une haie qui, n'ayant jamais 
été taillée, couvre trois ou quatre fois plus d'es-
pace  qu'elle n'en devrait raisonnablement oc-
cuper, et n'en livre pas moins passage ä la vo-
laille  par une quantité de trous qu'on ne 
songe point ä boucher, voilà  les clôtures  du 
jardin du paysan picard, quand il a un jardin ; 
le plus souvent, il n'en a pas. Quelques choux 
et quelques navets croissent comme il plaît  ä 
Dieu dans un coin de champ ä côté  de sa chau-
mière . Les animaux domestiques en consom-
ment  la majeure partie ; le reste sert ä la nour-
riture  de la famille; si parfois elle goûte  des 
légumes de meilleure qualité, c'est quand une 
affaire l'appelle ä la ville voisine dont les envi-
rons  offrent des potagers en bon état. Deux 
points de la Picardie méritent sous ce rapport 
une mention spéciale , ce sont les vastes et 
belles cultures d'asperges des environs de 
Montdidier, et les hor  allons  aux portes d'A-
miens. Rien de mieux tenu que ces derniers 
jardins dont le nom est également porté par 
ceux qui les cultivent. Comme aux portes de 
Paris , les hortillons  d'Amiens devraient se 
nommer maraîchers, puisque ce sont des ma-
rais desséchés .qui depuis des siècles sont le 
théâtre de leur industrie, favorisée par des ca-
naux  étroits, mais navigables en tout temps, 
qui servent ä la fois de moyen d'irrigation et 
de transport pour les engrais et les produits du 
jardinage. Ne nous étonnons pas de l'étendue 
des hortillons , tout-ä-fait hors de propoition  
avec la consommation des habitants d'Amiens. 
Si nous suivons du regard le cours de la Som-
me, il ne nous montre plus de jardins jusqu'à  
son embouchure ; il faut que les hortillons  ap-
provisionnent  en légumes Abbeville, Saint-Ya-
lery , ainsi que tous les bourgs et villages de 
cette populeuse vallée. 

Si nous suivons la ligne qui sépare la Pi-
cardie  de la Normandie et de Plle-de-France , 
et cette dernière province de la Champagne, 
toutes les contrées au nord-est de cette ligne 
ont peu de jardins nous montrer ; la moitié 
de la Champagne si connue sous le nom de 
Pouilleuse, quoique bien changée par d'im-
menses  améliorations agricoles n'en est point 
encore aux jardins : il y a absence complète. 
L'autre moitié, si bien traitée par la nature, 
se ressent encore, après plus de 30 ans, du 
passage de nos amis les ennemis; de beaux 
parcs dévastés ä cette époque désastreuse 
n'ont point été replantés. De belles prome-
nades  ä l'est des vieux remparts de Reims 
semblent poser la limite des jardins vers le 
nord de cette partie de la France; en avançant 
au nord-est dans les Ardennes, nous n'avons 
plus rien ä visiter de digne de notre examen. 
Ce ne sont pas les ressources qui manquent, 
c'est le goût. Rien de plus pittoresque en 
France que cette jolie chaîne des Ardennes avec 
ses pentes arrondies, ses belles vallées de` la 
lieuse  et de ses affluents , ses bolä  si profonds  

et si touffus, ses ruisseaux dont un si grand 
nombre forme une foule de cascades naturelles. 
Il semble que l'art du jardinier paysagiste au-
rait ici bien peu de chose ä l'aire puur  produire 
les plus délicieux effets; mais quoiqu'il ne man-
que pas de châteaux  et de riches propriétaires, 
cet art n'est point invoqué. Un simple sentier 
gracieusement dessiné sur le flanc  d'une colline 
boisée , quelques groupes de ces arbres qui 
viennent partout, des cytises, des robinias . des 
lilas, une cabane rustique au sommet du co-
teau  ,  souvent un point de vue admirable, 
moyennant le léger sacrifice d'un demi-stère 
de bois, voilà. de quoi doubler le charme d'une 
habitation rurale dans un pays comme les Ar-
dennes . Mais ces embellissements ne se présen-
tent  ä l'esprit de personne. 

Combien l'ensemble de notre territoire serait 
embelli si chacun pensait ä réaliser les effets 
proportionnés ä ses moyens et aux ressources 
de chaque localité  . C'est ce que nous verron;  
dans quelques parties de l'Alsace et de la Lor-
raine . La race germanique, plus soigneuse et 
plus laborieuse que la race gallo- romaine, est 
aussi moins insensible aux beautés de la na-
ture , plus accessible au sentiment du beau sous 
tous les rapports. Les deux grandes branches 
des Vosges en offrent un remarquable exem-
ple  ; sur le revers alsacien, tout est pour ainsi 
dire bosquet et jardin paysager ; la moindre 
chaumiere  a son jardinet en bon état ; sur le 
revers lorrain, l'on rencontre ä peine çà  et là 
quelques bosquets pour le riche; des jardins 
pleins d'orties ou de ronces accusent la négli-
gence  du pauvre. Il faut excepter les environs 
des grandes villes, pourvus de beaux potagers, 
et en particulier ceux de Nancy, où la culture 
maraiere  est très perfectionnee . Revenons ä 
fIle-de-France  : la banlieue de Paris est digne 
de toute notre attention. En approchant de la 
capitale, un fait nous frappe tout d'abord, c'est 
cette large ceinture de terrains qui ne sont, ä 
proprement parler, ni ville ni campagne , 
comme leurs habitants ne sont ni citadins ni 
paysans. Hätons-nous , hélas! avant qu'ils dis-
paraissent, de donner un coup d'ceil  de regret 
a ces monuments de Pindustrie  horticole prêts  
ä s'effacer pour faire place ä de gigantesques 
fortifications. Sous le rapport du goût, ces mai-
sonnettes et leurs parcs en miniature laissent 
sans doute beaucoup ä désirer, mais l'ensemble, 
vu du haut de Montmartre ou des collines de 
Fontenay-sous-Bois, avait peu de points de 
comparaison en Europe. Evidemment , tout cela 
s'en va. Le parisien aisé n'ira plus chercher un 
peu d'ombrage et la paix des chatnps  sous la 
bouche du canon. Si nos prévisions sont justes, 
l'industrie  fuira de même le régime des places 
fortes, la population ouvrière suivra : l'herbe 
croîtra  sur nos places comme dans le somp-
tueux  Versailles. Alors, le maraîcher , lui aussi, 
s'en ira , n'ayant plus personne ä nourrir. 
Ainsi, vite ä nous le Daguerréotype! consta-
tons  pour la génération suivante ce qu'était ce 
beau jardin de 60 kilomètres de circuit, qui 
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disparaît enseveli dans les fossés des bastions 
en construction. 

Voici d'abord Montreuil avec ses immenses 
espaliers qui, commencés sous Louis XIV, ont 
envahi de proche en proche les deux tiers des 
communes voisines de Charonne et de Fonte-
nay. C'est ici qu'il faut venir pour se former 
uneuste  idée de la perfection que peut attein - 
dre  l'a rt de tailler et de conduire les arbres à 
fruits; c'est encore ici que nous pouvons goû-
ter les plus belles et les meilleures fraises du 
monde, quoique nous puissions regretter de 
n'en pas rencontrer au delà de deux ou trois 
variétés généralement cultivées. Le chasselas, 
peu inférieur à celui de Fontainebleau, étale de 
toutes parts ses grappes dorées; ces trois pro-
duits, pêches, fraises et chasselas, donnent sur 
le seul territoire de la petite commune de Mon-
treuil un revenu égal à celui de bien des arron-
dissements. Traversons la plaine de Vincennes, 
c'est-à-dire ce qui en reste, et parcourons sur 
les communes de Bercy et Saint-Mandé la belle 
vallée de Fécamp, la terre classique de la cul-
ture maraîchère, aujourd'hui grevée des servi-
tudes  de l'esplanade d'une place de guerre. Le 
soleil d'un beau jour de printemps nous montre 
cette vallée comme un lac enflammé :  c'est le 
reflet du soleil sur les millions de cloches et les 
milliers de châssis vitrés sous lesquels croit 
tout ce que la gastronomie peut désirer de plus 
parfait en légumes recherchés et en melons. 

La connaissance qu'une expérience de plu-
sieurs siècles a donnée aux jardiniers de la 
banlieue du genre spécial de culture le mieux 
approprié à chaque fraction de leur territoire, 
a cantonné tout autour de Paris les fruits et 
les légumes ; le chou, l'ognon, le poireau con-
tinuent  a  couvrir la plaine des Vertus; Fon-
tenay reste célèbre par ses roses, Aubervilliers 
par ses asperges, les Prés Saint-Gervais par 
leurs groseilles ; les pépinières de Vitry et 
Villejuif sont toujours renommées pour les 
fruits à noyaux comme celles de Châtillon  et 
Bagnolet pour les fruits à pepins . Qui pour-
rait envier a toute cette active population sou 
aisance aujourd'hui bien diminuée et bien com-
promise? C'est le fruit d'un travail de 14 heu-
res par jour en hiver, et 16 heures en été; et 
quel travail ! Il n'y a qu'une habitude contrac-

,tée  d'enfance qui puisse y résister. 
Quelques particularités de la culture maraî-

chère sont dignes d'intérêt. Voici un vieux 
maraîcher que nous trouvons occupé à arra-
cher du plant de choufleur  hâtif qu'il jette au 
fumier. Ce plant nous semble à nous, jardi-
niers vulgaires, très passable, et d'une venue 
bien suffisante pour justifier son maintien; 
mais il n'en est pas ainsi aux yeux du vieux 
maraîcher ; il n'hesite  pas à sacrifier ce qui ne 
vient qu'à moitié bien; il ne lui faut que des 
produits de toute première qualité; son indus-
trie manque rarement de les obtenir. En voici 
un autre qui parcourt presque sans s'arrêter le 
bord de ses couches à melons; il fait en cou-
rant l'opération la plus délicate de cette cul- 

turc, il taille ses melons avec une prompti-
tude telle qu'à peine pouvons-nous compren-
dre comment elle peut se concilier avec l'exacte 
précision de la besogne où pas un coup de ser  
pette  n'a été donne sans motif. 

Pour prendre une idée d'un autre genre de 
perfection, fruit d'études plus difficiles et plus 
approfondies, visitons à l'intérieur des barriè-
res, dans le vaste quartier qui sépare le fau-
bourg du Temple du faubourg Saint-Antoine, 
quelqu'un de ces beaux jardins fleuristes diri-
gés par des hommes réellement dévoués à la 
culture des végétaux d'ornement, capables par 
leurs connaissances en botanique de raisonner 
leur travail et d'étendre les limites de la science. 
Nous ne saurions mieux choisir que l'établis-
sement de notre vénérable confrère, M. Fion; 
entrons dans son orangerie, nous y pouvons 
cueillir des oranges mûres sur ses beaux es-
paliers en pleine terre sous châssis. Nous pou-
vons nous promener dans son jardin d'hiver 
au milieu des fleurs sous la neige; nous ver-
rions peut-être ailleurs mieux sous le rapport 
de l'étendue, mais non sous celui de la perfec-
tion. 

N'oublions pas les divers marchés aux fleurs 
de la capitale; celui du quai Desaix qui fut 
longtemps le seul, est encore le mieux appro-
visionné. C'est là que le pauvre artisan, pour 
10 ou 15 centimes, garnit de fleurs son humble 
fenêtre; c'est aussi là que descend de son équi-
page la plus élégante de nos belles dames pour 
choisir ce que chaque saison offre de plus re-
cherché dans le domaine de Flore; les gros 
sous sont ici reçus avec autant de politesse que 
les pièces de 211  fr. Les femmes et les filles des 
jardiniers fleuristes vendent elles-mêmes les 
produits de leur culture, sans passer, comme 
en Angleterre, par l'intermédiaire des reven-
deurs qui ranconnent  à la fois le producteur et 
l'acheteur définitif. Quelques quartiers ont en-
core des restes de jardins, objets de convoitise 
pour les architectes et les spéculateurs, à l'af-
fût de tout ce qui peut porter une construc-
tion, pour achever d'exclure de la capitale 
toute trace de vie végétale hors des promena-
des et des jardins publics. 

Nous avons déjà parlé de ces jardins juste-
ment enviés par plusieurs capitales. C'est ici 
le lieu de dire un mot du Jardin des Plantes, sans 
avoir la prétention de le décrire; il nous faudrait 
plusieurs volumes. Laissons de côté les lon-
gues allées allant de la rivière à l'ancien Musée 
d'histoire naturelle. Nous ne pouvons que re-
gretter la décadence et la mort probablement 
peu éloignée des tilleuls qui les ombragent de 
leurs voûtes déjà bien dégarnies. Donnons 
toute notre attention à cette portion du Jardin 
du Roi qui sert d'asile à tant d'animaux divers 
dont chacun est doté d'un enclos d'élégant 
treillage avec un logement très confortable. Le 
soin qu'on a pris d'y réunir, autant que le per-
mettaient le sol et le climat, les arbres appar-
tenant au pays natal de chaque famille d'ani-
maux, rend la Vallée suisse non moins remar- 
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quable  sous le rapport de la botanique, que 
sous celui de la zoologie; chaque animal s'y 
trouve entouré de quelques-uns au moins des 
végétaux au milieu desquels il est né, et comme 
l'a dit un poêle  : 

Cliacun ■l'eux  y respire un parfum  de patrie. 

De tous les jardins de la capitale c'est le 
Jardin desPlantes  qui areeu  depuis quelques an-
nées le plus d'embellissements; les serres nou-
velles  sont ä l'extérieur des Modèles d'élégance, 
comme de bonne tenue ä l'intérieur. Montons 
au labyrinthe récemment restauré; saluons en 
passant la tombe modeste de Daubenton, et le 
cèdre du mont Liban, le plus beau de son es-
pèce  en Europe. On ignore ä quelle hauteur 
cet admirable végétal aurait pu atteindre sans 
l'accident qui l'a privé de sa cime; le cèdre ne 
s'élève que par sa pousseterminale  ; cette pousse 
retranchée, il ne croit plus qu'horizontalement. 
Un oiseau très rare s'étant posé sur cette cime 
il y a environ 50 ans, un naturaliste qui se 
trouvait lä  par malheur avec son fusil chargé, 
le visa, l'abattit , et blessa mortellement.la  pousse 
terminale du cèdre qui dès lors s'arrêta  dans 
sa croissance verticale. Ces vieux végétaux des-
tinés  ä survivre ä tant de générations et d'ins-
titutions  humaines sont toujours, aux yeux du 
jardinier comme du naturaliste, des êtres  di-
gnes  de vénération. Combien de fois doit être  
renouvelé par la mort ce cercle de vieillards 
qu'on pourrait nommer les habitués du cèdre 
du Jardin des Plantes P 

La petite coupole  de bronze qui le termine 
est digne du lieu qu'elle décore; tout ce qui 
l'entoure rappelle un sol consacré ä l'étude de 
la nature. Rendons hommage ä la simplicité 
noble des bâtiments neufs qui contiennent les 
collections et la bibliothèque; ils concilient les 
besoins des sciences avec l'embellissement du 
jardin ; c'est ici, nous ne pouvons trop le ré-
péter, que le luxe splendide d'une riche archi-
tecture  est tout ä fait ä sa place ; rien ne doit 
être ménagé quand il est question des études 
publiques. Le Jarui  des Plantes termine digne-
ment Paris de ce côté ; J'on  regrette seulernent  
qu'il soit si voisin de cet indigne mur d'octroi, 
dernier acte des fermiers genéraux  d'bdieuse  
mémoire; il n'est aussi que trop voisin des for-
tifications ; en admettant qu'elles doivent ja-
mais servir ä défendre Paris, les bombes des 
assiégeants écraseraient arbres, serres, oran-
gerie , ménagerie, bibliothèque et collections de 
tout genre; il y en a qu'on ne referait jamais. 

Laissons, non sans regret, ces lieux si chers  
ä tout horticulteur, si précieux ä tous les amis 
des sciences naturelles, et ne quittons pas Pa-
ris sans visiter en détail les jardins de la pépi-
nière , aujourd'hui dépendance du Luxem-
bourg . Si nous n'avons pas l'avantage de con-
naître  le directeur de ce jardin ou de lui être  
recommandés, nous ne prendrons qu'une idée 
imparfaite des richesses horticulturales  qu'il 
renferme, en nous bornant ä parcourir les al-
lées  livrées au public. La collection de rosiers  

et la collection de dahlias, l'une et l'autre fort 
riches et admirablement cultivées, n'ont au-
cune  valeur, et ne représentent rien, vues dans 
un trop grand éloignement; impossible pour 
les promeneurs d'en apprécier le mérite; ä 
moins qu'ils n'aient pris la précaution de se 
muni r d'une lunette d'approche. Heureusement, 
ces collections précieuses sont sous la direction 
de l'homme le plus obligeant de France, et 
nous obtiendrons sans peine l'autorisation de 
les voir de près, tout en regrettant d'avoir be-
soin  de cette autorisation. 

Nous ne pouvons oublier la belle et utile col-
lection  de plants de vignes, réunissant le plus 
grand nombre des espèces et variétés dignes 
d'être cultivées, soit pour la cave, soit pour la 
table; nous nous rappelons en voyant l'exten-
sion  qu'elle prend par des acquisitions annuel-
les, le nom de Chaptal qui la commença söus  
l'empire, par ordre de Napoléon. 

L'école des arbres fruitiers n'est pas moins 
digne de notre attention; elle continue digne-
ment l'ceuvre  jadis célèbre des Chartreux qui 
avaient réuni sur ce intIme  sol la plus riche 
collection d'arbres  fruits qui existât  en Eu-
rope  avant la révolution. 

Nous avons maintenant ä parcourir la vasts  
et fertile vallée de la Seine, jusqu'à. la mer. 

En descendant la vallée de la Seine, nous 
admirons avant tout au milieu des parcs et des 
jardins les plus variés de style et de dessin, l'ex-
résidence royale de Neuilly , mélange de plu-
sieurs genres, où  domine le -goût  moderne, une 
pensée d'utilité se fait jour ä travers toute cette 
création. 

Voici Meudon si riche de son encadrement et 
de ses sites pittoresques, Saint-Cloud, pour qui 
l'art a beaucoup fait, mais moins que la nature 
et la magie des souvenirs; un léger détour 
nous conduit au type des jardins français du 
grand siècle ; nous sommes ä Versailles. Rien 
n'a été ni changé, ni modifié dans la pensée 
primitive de cette large création. Les chevaux 
de Neptune reniflent toujours la même eau 
bourbeuse; les tritons crachent dans les mêmes  
conques, les ifs étalent tristement les mêmes 
angles périodiquement régularisés par le ciseau 
du tondeur; tout est resté ä la même place. Le 
temps a l'ait sentir sa bienfaisante influence au 
parc de Versailles; ce peuple de statues épar-
pillées originairement parmi de jeunes planta-
tions  dont Louis XIV, même dans sa vieillesse, 
ne pouvait que pressentir les effets par l'i ma-
gination , se détache aujourd'hui sur des mas-
sifs  d'arbres séculaires ; ieur  aspect , dit un voya  - 
geur  anglais, ferait mourir de joie Le Nostre , 
s'il revenait au monde pour les voir. 

C'est ici, le premier dimanche du mois de 
mai, quand les grandes eaux jouent, quand des 
milliers de promeneurs ne peuvent réussir ä 
former nulle part l'apparence d'une foule, qu'il  
est aisé de voir d'un coup d'ceil  tout l'avantage 
de l'ancien style des jardins francais  comme 
lieux de promenade pour les grandes popula-
tions . Amenez  dans les jardins de Versailles 
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tout le peuple de Paris, ce million d'individus 
s'y promènera sans confusion, sans encombre-
ment; l'évidente facilité de réprimer dans ces 
masses toute tentative de désordre dans un pa-
reil local, suffira pour y maintenir l'ordre et la 
sécurité. Mais, ce parc immense, créé pour les 
plaisirs d'un seul homme et de ses courtisans, 
est tout-à-fait hors de proportion avec le nom-
bre de promeneurs que Versailles peut fournir; 
la tristesse et l'ennui vous saisissent en présence 
de ces chefs-d'oeuvre qui n'ont pas de specta-
teurs; Versailles n'est supportable qu'avec un 
renfort de 30 ou 40 mille Parisiens. Nous visi-
tons avec intérêt l'orangerie et le potager de 
Versailles. ce dernier surtout, véritable pota-
ger-modèle; l'emploi du thermosiphon pour 
chauffer les couches à primeurs y a été essayé 
pour la première fois sur une grande échelle 
avec le plus remarquable succès. Voici le long 
d'un magnifique espalier, les arbres à fruits les 
mieux conduits de France, sans faire tort ,à 
Montreuil. Ne passons pas, sans lui accorder 
un coup d'oeil, devant ce jeune abricotier qui 
n'a encore porté que quelques fruits; c'est le 
seul représentant en France de l'abricot de Sy-
rie a  amande douce, envoyé par l'illustre ama-
teur anglais, M. Barker , de Damas. Saluons en 
lui l'aïeul présumé d'une postérité nombreuse, 
destinée à augmenter bientôt par la greffe et 
les semis les richesses de nos vergers. La vraie 
destination des jardins potagers joints aux ré-
sidences royales, c'est de recevoir ainsi, pour 
les propager, les nouveautés utiles en horti-
culture. 

De Versailles, une excursion de quelques 
heures sur la gauche nous mène au pare de 
Dampierre; nous rendons hommage au goût 
parfait de son propriétaire actuel; tandis qu'il 
convoque les'  premiers d'entre nos artistes pour 
décorer sa demeure, il rend les jardins dignes 
des nombreux visiteurs que les chefs-d'oeuvre 
de nos peintres et de nos sculpteurs les plus cé-
lèbres ne peuvent manquer d'y attirer. Nous 
laissons sur la gauche Rambouillet et Mainte-
non, répétitions de ce que nous avons déjà vu; 
nous regagnons à Saint-Germain la vallée de la 
Seine. L'aspect de Saint-Germain justifie as-
sez l'ennui qu'il inspirait à Louis XIV. Néan-
moins, la vue qu'on découvre de sa terrasse 
reste toujours digne d'admiration, surtout de-
puis que le paysage est animé par la première 
de nos lignes de chemin de fer. 

Laissons derrière nous dans le rayon de la 
capitale, le Raincy, Saint-Leu, Chantilly, Gros-
bois, Ermenonville, lieux enchanteurs si sou-
vent chantés, dont les descriptions sont partout 
et que tout le monde a visités. Ces parcs sont à 
peu près ce que nous avons de mieux à opposer 
a l'aristocratique Angleterre; félicitons la Fran-
ce de les avoir; félicitons-la surtout de n'en pas 
avoir davantage. 

Voici devant nous la jolie petite ville de 
Mantes, l'une des plus gracieuses de toutes 
celles qui se mirent dans les eaux de la Seine, 
au-dessous de Paris. La population  de Mantes 

est en grande partie composée de jardiniers ; 
elle contribue pour des quantités notables à 
l'approvisionnement de Paris en légumes. Ce 
ne sont pas tout-à-fait les prodiges de la culture 
maraîchère; le terrain n'est pas si cher, la dis-
tance ne permet pas non plus certains produits 
trop délicats; c'est un vaste espace occupé par 
un jardinage fort bien conduit. Venez ici, gas-
tronomes qui tenez à savourer dans toute leur 
fraîcheur les petits pois les plus exquis du mon-
de connu. Nous pourrions suivre ainsi bien loin 
encore dans toutes les directions le rayonne-
ment du jardinage destiné à combler le gouffre 
toujours ouvert de la consommation de Paris; 
il est surtout sensible le long des vallées qui 
aboutissent à la Seine, notamment sur l'Oise et 
sur l'Aisne, son principal affluent. 

Entrons en Normandie: sur toute cette terre 
plantureuse, le jardinage est en honneur, mais 
c'est le jardinage utile; partout, dans les cinq 
départements de l'antique Neustrie, on fait un 
cas particulier de tout ce qui se mange. Aussi, 
les marchés de Rouen, de Caen et des autres 
grandes cités normandes, sont-ils au nombre 
des mieux approvisionnés de France en légu-
mes et en fruits, parmi lesquels domine la 
pomme. Nous voyons embarquer à Rouen pour 
la Russie des caisses de pommes de reinette 
emballées comme des oranges, chacune dans 
sa feuille de papier; ce fruit seul est l'objet d'un 
commerce fort étendu. Les vergers normands 
offrent la plus grande analogie avec les vergers 
anglais, ils méritent les mêmes éloges; ce sont 
des deux côtés de la Manche le même sol, le 
même climat, les mêmes espèces, et presque 
les mêmes soins de culture. Nous voudrions 
pouvoir étendre l'éloge aux parties du jardina-
ge offrant un aspect moins prosaïque, bien que 
nous accordions un côté très poétique aux cho-
ses vraiment utiles. Mais, à notre avis, l'un 
n'exclut pas l'autre. Par exemple, à côté de ces 
légumes parfaits, de ces fruits excellents que 
donnent en abondance le jardin et le verger de 
la Ferme normande, pourquoi n'y aurait-il pas, 
comme en Flandre, une plate-bande de fleurs, 
quelque chose qui rappelle un parterre? Il y 
en a, sans doute ; ce n'est pas une absence com-
plète que nous déplorons mais ici, le gout  des 
fleurs est rare, c'est une sorte de singularité; 
tandis que sur notre frontière du nord, c'est 
celui qui néglige les fleurs qui se singularise. 

Rouen nous montre de belles promenades 
sans promeneurs, un beau jardin public fré-
quenté seulement de quelques étudiants, des si-
tes enchanteurs pour les étrangers, vus par les 
habitants avec indifférence; ce sont les symp-
tômes d'un peuple tout à son commerce et à son 
industrie; on ne peut espérer que chez lui ie  
travail de l'homme s'applique à beaucoup ajou-
ter aux beautés naturelles de la contrée; mais 
la nature a tant fait pour elle que le pays tel 
qu'il est, vu des hauteurs qui dominent Rouen, 
représente un vaste jardin. 

L'indifférence des Rouennais pour les char-
mes pittoresques de cette belle contrée se révèle 
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par rabsence  de jardins paysagers; par com-
pensation , les parterres sont trè.s  nombreux aux 
environs de Rouen; la culture des plantes de 
collection y est particulièrement en honneur ; 
Rouen est la ville de France qui peut se glori-
fier  des plus belles collections de dahlias; nous 
en pouvons juger en visitant ä la lumière éblouis-
sante  de plusieurs centaines de becs de gaz la 
salle d'exposition de la Société d'horticulture ; 
nous n'y verrons pas moins de 16,000 tl . de 
dahlia, dont 2,400  ont la prétention , peut-être 
un peu exagérée, de constituer des variétés ou 
sous-variétes  distinctes. 

Examinons avec un soin particulier, tout 
près de l'embouchure de la Seine les cultures 
jardinières des environs de Honfleur; voici une 
culture que nous rencontrons pour la première 
fois; ce sont des melonières  de plusieurs  hec-
tares , en pleine terre. Goûtons  au hasard un de 
ces cantaloups; nous le trouvons peu inférieur 
aux produits de la culture savante des maraî-
chers  parisiens. Nous apprécions ce qu'il faut 
de soin et de travail pour arriver ä ce résultat 
sous ce ciel brumeux, sous ce climat océanique, 
sur cette terre où le fruit de la vigne refuse de 
mûrir. Le prix élevé de toutes les denrées en 
Angleterre permet aux melons de Honfleur de 
paraître  avec avantage sur les marchés de l'au-
tre  côté  de la Manche, en dépit des frais de 
transport et des droits d'entrée qu'ils ont ä sup-
porter . Grâce  ä ce débouché, la culture du me-
lon  en pleine terre  se soutient et même s'étend 
aux environs de Honfleur, surtout depuis que 
le calicot remplace le verre pour les abris in-
dispensables au jeune plant de melon. 

Traversons la Normandie en nous dirigeant 
vers la Bretagne. Quelques beaux parcs, de 
jolis jardins, de superbes vergers, décorent 
le paysage sans interruption ; les J'azures, 
vastes enclos renfermant des plantations de 
pommiers ä cidre ou ä couteau , nous rappel-
lent trait pour trait les prairies arborées de 
laBelgique  wallone . Les environs de Caen et 
ceux de Bayeux ont en outre ä nous montrer 
de très belles cultures de fletirs  de pleine terre ; 
les collections d'anémones, de renoncules, de 
pensées, d'auricules, de tulipes et de jacinthes, 
sont plus nombreuses sur ce point de la France 
que partout ailleurs; un grand nombre de 
beaux et florissants établissements d'horticul-
ture  attestent le goût généralement répandu 
dans ce pa.ys  des fleurs et arbustes d'ornement. 
Nous ne sortons des mêmes  cultures que pour 
passer de la presqu'île du Cotentin dans la pres-
qu'île  Armoricaine, l'antique Bretagne, ce pays 
ä part, que M. Michellet  a si bien caractérisé 
en expliquant par l'âpreté  du sol et du climat 
la rudesse des habitants. Toutefois, ce n'est pas 
ce qui nous frappe d'abord; nous abordons la 
Bretagne par son beau côté . 

Du fond de la baie de Saint-Malo jusqu'à  
rextrémité  des côtes  du nord , c'est ce qu'on 
nomme la ceinture dorée de la Bretagne ; tout 
ce littoral est fertile et bien cultivé : c'est pres-
que  la Normandie. Remarquons Roscoff des  

cultures spéciales de choufleurs  et d'arti-
chauts  dignes de rivaliser avec ce que la France 
offre de mieux dans le meme  genre. Les mai-
sons de Nantes , qui se livrent en grand ä la 
préparation des conserves alimentaires pour 
les voyages de long cours, tirent de Roscoff 
une grande partie de ces légumes , bien que la 
distance en ligne directe ne soit pas de moins 
de 20 myriamètres . La variété d'artichauts 
cultivée en Bretagne est déjà  celle qui se cul-
tive  exclusivement dans nos provinces du midi ; 
ses têtes sont arrondies ; ses écailles sont collées 
l'une contre l'autre et le plus souvent échan-
crées  ä leur sommet. En avançant vers le sud, 
nous ne retrouverons plus nulle part en France 
l'artichaut ä écailles pointues , divergentes en 
dehors, connus dans le nord de la France sous 
'le nom d'artichauts. de Laon. 

En dehors de sa ceinture dorée, la Bretagne 
n'offre plus que quelques points très clair-semés, 
dignes de rattentiofi  de l'horticulteur. Nous 
devons ä Brest une visite au Jardin de la ma-
rine . C'est une pensée de bien public qui a 
placé ä nos principaux points de communica-
tions  maritimes ces jardins entretenus aux frais 
de l'Atat ,  portée de recevoir les végétaux exo-
tiques  susceptibles de prendre rang parmi nos 
plantes usuelles , ä quelque titre que ce soit , 
dans un but d'utilité ou d'agrément. Ce sont, 
s'il est permis d'employer cette figure, des hô-
telleries  qui leur donnent l'hospitalité sur la 
terre de France. Plusieurs partiront d'ici pour 
faire leur tour de France et même d'Europe , 
avec le temps. Formons des vceux  pour que 
dans tous nos ports de mer les jardins de la 
marine reçoivent les développements dont ils 
ont besoin ; le but de l'institution n'est atteint 
qu'à moitié si l'espace leur manque , si l'arbre 
ou la plante reconnus susceptibles d'être  appro-
priés  a nos usages et de se multiplier sur notre 
sol ne sortent de la pépinière en assez grand 
nombre pour assurer le succès et la durée de 
ces pacifiques conquêtes . De Brest , nous pou-
vons  volonté nous diriger sur Nantes ou sur 
Rennes par deux routes royales; le long de ces 
deux routes, ce qui domine dans le paysage, ce 
sont les landes, ces vastes déserts, fertiles mais 
incultes, ä la honte de la France. On sent bien 
qu'il n'est pas question ici d'horticulture ; le 
mot et la chose sont géneralement  inconnus , 
surtout en approchant de la ebte  méridionale 
habitée par la population celtique sans mélange. 

A l'exception des abords de quelques villcis  
comme Quimper, Lorient, Vannes , nous ne 
trouvons littéralement ni fruits ni légumes. 
Que de fois nous avons vu vendre au poids 
(20 et 30 c. le kilogr.), sur les marchés de La 
Roche-Bernard , Ponchäteau  et Savenay , des 
pommes et des poires de la grosseur d'une noix, 
provenant d'arbres non greffés ! Impossible d'y 
toucher si l'on n'est pas né Breton. Le paysan 
breton préfère la saveur de ses choux cavaliers 
et de ses longues raves ä collet violet , nourri. 
ture  habituelle de son bétail, ä celle des légumes 
plus délicats que sa terre fertile et toujours ar- 
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rosée produirait pour ainsi dire d'elle-même. 
En 1837, un paysan du pays d'Armor , de la 
commune de Penestain , ayant reçu en présent 
quelques plants de choufleurs , les oublia dans 
un coin ne jardin; ils y devinrent superbes. 
Ayant eu occasion de l'aller voir, il nous les 
montra comme une grande curiosité, il n'en 
avait jamais vu auparavant; il ne savait s'il 
fallait les faire cuire; ils étaient si blancs et si 
appétissants qu'il avait essayé de les manger 
crus en salade : ils lui avaient paru détestables. 
Les restes de la population celtique en Bretagne 
s'en tiennent au chou et a la rave, légumes 
gaulois. 

Les environs de Rennes nous montrent des 
jardins bien tenus, mais insuffisants pour l'ap-
provisionnement de cette ville importante; 
elle tire de fort loin des fruits et des légumes 
facilement transportables. 

Rennes possède une belle promenade et un 
petit nombre d'amateurs zélés de l'horticulture. 
Si de ce point central nous planions à vol d'oi-
seau sur l'Armorique, il ne nous resterait à voir 
que les ‚jardins de Guérande, principalement 
consacres aux oignons dont ils fournissent la 
moitié de la Bretagne, et de belles collections 
de rosiers dans la petite ville de Châteaubriand . 
Çà et là nous apparaîtraient, comme des points 
perdus dans une immensité de déserts entière-
ment nus, les jardins de quelques châteaux avec 
leurs sombres compartiments de bois, et les 
parterres dè  quelques curés de campagne qui 
font les plus louables mais le plus souvent les 
plus inutiles efforts pour prêcher d'exemple à 
leurs ouailles le goût du jardinage. Co  triste 
ensemble ne finit qu'à Nantes. 

Si nous arrivons a Nantes par la route royale 
de Brest, les landes touchent a  ses portes; par 
celle de Rennes, elles n'en sont qu'à quelques 
kilomètres; des deux côtés, la culture empiète 
d'année en année sur le désert. Un seul des 
abords de cette grande ville présente une série 
de maisons de campagne et de jardins; c'est le 
cours de la rivière d'Erdre , à partir de la petite 
ville de Nort , lieu de plaisance, rendez-vous 
des promeneurs nantais. Un élégant navire à 
vapeur nous conduit de Nort  à Nantes entre 
deux lignes de jardins; les plus agréables sont 
groupés dans le site charmant de La Chapelle-
sur-Erdre. A l'embouchure de cette rivière dans 
la Loire, nous trouvons les jardins potagers de 
Barbin , que les Nantais montrent avec orgueil : 
c'est seulement une preuve de la vérité du pro-
verbe : Dans le royaume des aveugles, les bor-
gnes sont rois. La tenue des potagers de Bar-
bin n'a rien de remarquable; leurs produits 
pêchent sous deux points essentiels : qualité 
médiocre et quantité insuffisante; les cent mille 
habitants de cette grande cité manquent sou-
vent des légumes les plus communs et les plus 
indispensables; nous citerons un fait à l'appui 
de cette assertion. En 1836, l'établissement 
agricole de Grand-Jouan  réalisa des bénéfices 
importants en envoyant à Nantes la majeure 
partie des choux plantés originairement pour 

les vaches de ses étables. Un neau  melon est à 
Nantes une chose inconnue; nous disons un 
beau; on en mange de fort bons, mais très pe-
tits , de l'espèce connue sous le nom de sucrin  
vert : elle a sur toutes les autres l'avantage de 
n'exiger presque pas de soins de culture. 

Nantes, ville plus populeuse et non moins 
commerçante que Rouen, est, sous le rapport 
de l'horticulture, exactement l'ïnversede  la ca-
pitale  de la Normandie; l'agréable est ici pré-
féré à l'utile; les potagers sont médiocres; le 
goût ou, pour mieux dire, la passion des fleurs 
y est générale. Commen çons par visiter le 
marche aux fleurs; ceux de Paris sont plus 
vastes, ils ne sont pas mieux approvisionnés. 
Autour d'une belle promenade ombragée d'an-
tiques ormeaux et fermée d'une grille vis-à-vis 
l'élégant édifice de la Bourse, s'étalent sur plu-
sieurs rangs des fleurs de tout genre; les élé-
gantes tribus des camélias, des pélargoniums, 
des eucalyptus, des métrosidéros , des cactus, 
des cotylédons, des fuchsias, ont là leurs repré-
sentants à la portée de toutes les fortunes; les 
raretés, les nouveautés en horticulture, s'y 
montrent plus souvent qu'ailleurs; nous n'hési-
tons pas à placer le marché aux fleurs de Nantes 
immediatement  après ceux de la capitale. Le 
jardin botanique réclame, après le marché aux 
fleurs, notre première visite. Nous y rencon-
trons une collection aussi riche que bien tenue 
de rosiers greffés sur épine, et une autre de vi-
gnes, déjà fort nombreuse, qu'il est à désirer 
de voir bientôt se compléter. Mais ce qui frappe 
tout d'abord le visiteur venant du nord, c'est 
ce bel arbre isolé au centre du jardin; son tronc 
n'a pas moins de 50 centimètres de diamètre à 
2 metres  au-dessus du sol; sa hauteur totale 
est de près de 10 mètres, vingt personnes sont 
parfaitement à l'abri sous son épais feuillage; 
il est impossible de compter ses larges fleurs 
d'un blanc de neige : c'est un magnolia grandi-
flora . Nous voyous en lui le doyen de son es-
pèce en France. Une centaine d'arbres sembla-
bles, dont il semble le patriarche, forment à 
droite et à gauche deux allées latérales; on nous 
en fait remarquer une douzaine qui ont été 
transplantés déjà vieux et fort gros; leur végé-
tation  n'en a point souffert. On a lieu de s'é-
tonner, d'après une expérience si concluante; 
confirmée par une si longue série d'années, de 
rencontrer si rarement le magnolia grandiflora  
dans les jardins des départements au sud de la 
Luire; il végète avec la plus grande vigueur; 
il se prête à toutes les formes que la taille veut 
lui donner, avec une facilité surprenante; ses 
autres avantages sont assez connus. A la vé-
rité, il croît lentement, surtout durant les pre-
mières années, c'est son principal défaut. En le 
faisant alterner avec des arbres à croissance 
rapide, il formerait avec le temps de belles ave-
nues bien ombragées, à l'époque où les peu-
pliers et tilleuls seraient bons à supprimer. 
Nantes possède trois belles promenades, le 
cours Saint-Pierre, le cours Henri IV et la 
Fosse; toutes trois sont plantées d'arbres 
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dans un état déplorable .cle  vétusté et de dépé-
rissement ; on prévoit le moment, très peu 
éloigné , où leur ombrage , déjà dégarni, fera 
place ä une nudité absolue , comme cela ne 
peut tarder ä arriver aux tilleuls des Tuileries 
et du Jardin des Plantes et aux sycomores du 
Luxembourg. Il eût  été facile , en choisissant 
les espèces qui supportent le mieux le voisinage 
des vieux arbres, d'obtenir des arbres ä moitié 
venus pour le moment où  les anciens auront 
fait leur temps. L'acacia inermis  , qui donne 
après deux ou trois ans de plantation un orn-
brage  touffu , est éminemment  propre ä servir 
ainsi d'arbre transitoire ; l'expérience en a été 
faite avec un plein succès en Belgique, spécia-
lement  sur la place du Peuple ä Louvain. Les 
magnolias du jardin botanique de Nantes sont 
une innovation heureuse , bonne ä imiter par-
tout où le climat perimet  de sortir du cercle si 
restreint des arbres ordinairement employés 
pour nos promenades. Il nous faudrait séjour-
ner  longtemps ä Nantes pour passer en revue 
toutes ses richesses horticulturales . Parmi ses 
établissements particuliers, bornons-nous ä 
mentionner les riches pépinières du faubourg 
du Marchix  , et la tenue Bruneau qui sert de 
promenade. 

Remontons la Loire ; le panorama de ses ri-
ves  nous offre un spectacle unique en Europe. 
Jusqu'aux frontières de l'Anjou, l'oeil  s'arrête  
encore de distance en distance sur d'antiques 
manoirs qu'environnent encore des jardins dans 
l'ancien style français , avec de hautes charmil-
les  et des terrasses en maconnerie . Dès qu'on 
entre en Anjou, le nombre des anciens chäteaux  
diminue; ils sont remplacés par d'élégantes mai-
sonnettes, nombreuses, propres, coquettes, avec 
leur jardin ou tout au moins un parterre devant 
la principale entrée. Nous voici ä Angers, point 
central pour l'horticulture française ; ce que 
nous avons dit du goût  des Nantais pour les 
fleurs est dépassé par les Angevins, qui ne sont 
pas distraits par les préoccupations du com-
merce  maritime. La section d'horticulture de 
la Société d'agriculture d'Angers est une des 
plus active de France. Nous assistons ä une de 
ses séances solennelles ; ä voir le nombre et l'im-
portance  des prix qu'elle distribue , nous pour-
rions nous croire en Angleterre ; mais la Gran-
de-Bretagne ne nous offrirait ni ce soleil, ni cet 
air si transparent, ni ce doux climat, ni cette 
terre si riante, si gracieusement enchaînée ä la 
Touraine , le jardin de la France. Saumur et 
une série de châteaux, tous ornés de beaux jar-
dins , rattachent l'Anjou ä la Touraine. 

Le nom de jardin de la France est dignement 
porté par la Touraine, pourvu qu'on ne le sorte 
pas des trois riches vallées de la Loire, de l'In-
dre  et du Cher, au-delä  desquelles on trouve-
rait en Touraine de vastes espaces stériles , 
peu en harmonie avec sa réputation. Nulle part 
en France les légumes et les fruits n'entrent 
pour une si forte proportion dans l'alimenta-
tion  de toutes les classes de la société. Les es-
paces  immenses consacrés au jardinage se nom- 

ment varannea  ; ceux qui les cultivent portent 
le nom de taranniers  ; ils jouissent en genéral  
d'une heureuse aisance ; l'ordre et la propreté 
la plus exquise règnent dans leurs habitations; 
ils ne se font point faute de réserver pour 
leur propre consommation une juste part de ce 
que leuriardin  produit de plus beau et de meil-
leur . Parrni  les produits les plus recherchés de 
leurs vergers, goûtons  particulièrement l'al-
berge . Cet excellent fruit est resté comme can-
tonné  en Touraine ; les essais pour le multi-
plier  ailleurs n'ont pas été heureux ; souhaitons 
qu'ils soient repris et qu'ils réussissent. L'oeil  se 
repose avec satisfaction sur les paniers de beaux 
fruits symetriquement  disposes par les varan-
niers  pour être portés ä la ville; ils ont été cueil-
lis  avec tant de précaution que le consomma-
teur  les recevra aussi frais que s'il les détachait 
lui-même  de la branche. Nous pouvons placer 
dans notre estime la population des varanniers  
de Touraine sur la même ligne que les hortil-
Ions  d'Amiens et les maraîchers  de Paris ; c'est 
la même  activité laborieuse, la même  régularité 

mceurs  ; jamais on n'a entendu dire qu'un 
varannier  ait comparu devant un tribunal cri-
minel  ou correctionnel ; rien n'est plus rare 
même que de les voir plaider au civil. Ne dé-
daignons pas d'entrer dans quelques boutiques 
de confiseurs de la ville de Tours. Lä  , dans la 
saison des fruits, se rassemble l'élite des pro-
duits des vergers de la Touraine. Ces fruits, 
sous la main de l'habile artiste en sucre, pren-
nent  une grande valeur gastronomique : c'est 
leur principal débouché. Pour nous, toute sen-
sualite  ä part, nous ne pouvons regarder que 
comme une chose utile et louable l'impôt  pré-
levé sur les jouissances du riche au profit du 
laborieux jardinier et de l'industrieux confiseur 
Nous continuons ä remonter la Loire jusqu'à  
Orléans , toujours accompagnés, comme le dit 
Mme de Sévigné,des  mêmes bosquets ä droite et ä 
gauche, et des mêmes rossignols. Les parcs et les 
châteaux se touchent sans interruption dans 
les intervalles des charmantes villes d'Amboise , 
Blois et Beaugency ; nous donnons en passant 
un coup d'œil a Chenonceaux, Céran , Ménars  
il faudrait tout citer. Arrêtons-nous  ä Orléans ; 
avant de passer la Loire, nous jeterons  un re-
gard  derrière nous sur l'horticulture des con-
trées  centrales , entre le bassin de la Seine et 
celui de la Loire. 

Avant de poursuivre nos investigations au 
nord de la Loire, nous avons ä voir le château 
de la Source et le phénomène si frappant d'un 
fleuve (le Loiret) sortant de terre assez fort 
pour porter bateau immédiatement ä sa nais-
sance . L'art a su ajouter aux beautés naturel-
les du site les beautés artificielles d'un parc di-
gne  d'être  visité pour lui-même . La vallée de 
la Loire, aux environs d'Orléans, nous montre 
la singulière alliance du jardinage avec la cul-
ture  de la vigne, alliance que nous ne rencon-
trerons  plus en France, si ce n'est dans deux ou 
trois communes aux portes de Paris. Ici, de 
vastes vignobles sont conduits de faeon  ä laisser 
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entre les rangées de ceps l'espace nécessaire à 
des cultures d'asperges, source de richesses 
pour les vignerons. Ces asperges, dont nous 
pouvons apprécier l'excellente saveur, ne sont 
pas destinees  à la table du riche; elles n'attei-
gnent jamais un volume considérable. Leur ar-
rivée sur le marché permet, durant la pleine 
saison, au peuple de Paris de connaître cet ali-
ment aussi agréable que salubre, dont il ne goû-
terait jamais sans cela. Nous avons cherché à 
savoir si la petite asperge d'Orléans constituait 
une sous-variété; des graines récoltées dans le 
val Saint-Denis d'Orléans nous ont donné, par 
la culture aux environs de Paris, de très belles 
asperges, absolument semblables à la grosse as-
perge d'Aubervilliers . La nature médiocre du 
sol et le peu de soin qu'on en prend sont donc 
les seules causes de leur petitesse. 

Laissons au couchant la plaine de la Beauce, 
cet océan d'épis, cet inépuisable grenier de la 
capitale ; traversons, à l'est, la plaine moins 
riche, mais plus variée du Gâtinais, où de 
grands espaces, cultivés par plates-bandes exac-
tement comme des jardins, offrent l'aspect du 
plus riant parterre : ce sont des champs de safran; 
nulle part nous ne reverrons en France ce pro-
duit cultivé avec des soins aussi judicieux et sur 
une aussi grande échelle. Voici la jolie ville de 
Montargis, avec son canal bordé de jardins ; 
nous suivons, toujours entre des jardins, la 
vallée du Loing et le canal du même nom, qui 
nous conduisent par Nemours à Fontainebleau, 
ou, suivant l'ancienne orthographe, Fontaine-
Belle-Eau . 

Là, indépendamment de la treille classique 
de Thomery, nous passons en revue les fruits 
à couteau les plus délicats, réunis dans des ver-
gers, dont tous les produits sont destinés à l'ap-
provisionnement de la capitale. Nous voyageons 
sans interruption de jardins en jardins jusqu'à 
Corbeil , où nous retrouvons le terrain que nous 
avons précédemment exploré : ici, une station 
est nécessaire. Nous traversons la Seine vis-à-
vis du bourg d'Essone  ; Mous  n'avons sous les 
yeux aucune des grandes scènes de la nature, 
ni rochers, ni lacs, ni mer, ni montagnes; mais 
un de ces gracieux paysages où les larges pro-
portions d'un sol ondulé, que borne, à l'ouest, 
la forêt de Sénart, couvert partout ailleurs d'un 
luxe incomparable de végétation, arrosé par la 
Seine majestueuse et la gentille rivière d'Esso-
ne , forment un ensemble non moins frappant, 
non moins digne des pinceaux de l'artiste. 

Entrons dans l'établissement horticole de 
Fromont ; nous lui devons bien une journée ; 
rendons justice au goût parfait qui, dissimulant 
habilement ses clôtures, a su si bien l'encadrer 
dans le paysage que de quelque côté qu'on 
porte la Nue, on peut croire les sites environ-
nants des dépendances des jardins de Fromont  ; 
les étrangers, toujours empressés de les visiter, 
ne peuvent qu'y prendre une idée favorable de 
l'état de l'horticulture en France. Plus loin, au 
sud-ouest, les coquettes vallées de l'Essone  et 

;de  la Jaine-se  montrent à nous parées d'une sé- 

rie  de parcs et de jardins du meilleur goût. 
Revenons sur nos pas, et retournons à la 

Loire. Voici Sully, avec sa terrasse où se pro-
menait l'ami de Henri IV, méditant sur la pros-
périté publique, à l'ombre d'une charmille sé-
culaire qui subsiste encore : les voyageurs em-
portent comme des reliques saintes quelques 
feuilles de cette charmille. Il faut savoir gré au 
propriétaire actuel du parc de Sully de s'être 
appliqué à lui conserver, autant que possible, 
en le restaurant, le style du temps de Henri IV, 
et de préférer aux agréments d'un jardin mo-
derne la poésie d'un grand souvenir. 

A mesure que nous remontons le fleuve, les 
parcs et les jardins deviennent plus rares ; nous 
-longeons sur la droite la sablonneuse Sologne, 
non sans remarquer avec satisfaction que si 
cette partie de la France centrale n'en est pas 
encore a  l'horticulture, du moins elle s'est dé-
pouillée depuis trente ans de son aspect nu, 
stérile et désolé ; les deux tiers du sol ont été 
défrichés ; la population s'est accrue ; l'oeil  n'est 
plus attristé par l'aspect monotone d'une plaine 
inculte à perte de vue. Rien ne devrait nous at-
tirer vers cette plaine ; nous la traverserons 
cependant après avoir passé la Loire au pont 
de Gien; nous devons un coup d'œil  à un phé-
nomène unique en France. 

Faisons une excursion vers la forêt de San -
trange ; cette forêt ne ressemble à aucune au-
tre ; elle n'est composée que d'arbres fruitiers. 
Personne ne peut dire comment ces innom-
brables pommiers, poiriers, pruniers, cormiers 
et cerisiers, se sont emparés de cette vaste éten-
due de terrain, comment et depuis quand ils 
s'y perpétuent de génération en génération. 
Quoique pas un de ces arbres ne soit greffé, 
nous sommes portés à croire, en goûtant leurs 
fruits, qu'ils descendent de sujets originaire-
ment greffés ; les prunes et surtout les cerises 
sont très mangeables ; il s'en perd une quantité 
prodigieuse ; la plus petite partie seulement est 
récoltée par les rares habitants des villages voi-
sins, qui trouvent à les vendre, quoique à bas 
prix, a Gien et à Bourges. 

Revenons au val de Loire, que nous retrou-
vons au Bec d'Allier ; un convoi de bateaux, 
arrêté au confluent de cette rivière, dans la 
Loire, attire notre attention; il est chargé de 
paniers artistement disposés, d'où s'exhale 
une odeur des plus agréables : ce sont des car-
gaisons de poires et d'abricots. 

Depuis longtemps, le prix du terrain, aux en-
virons de Paris, est devenu tellement élevé, que 
les jardiniers ont dû forcément choisir entre 
les diverses cultures les plus lucratives, sous 
peine de se ruiner. A part quelques localités 
privilégiées , comme Montreuil , Charonne et 
Fontenay-sous-Bois, on a renoncé, autour de 
Paris , à la culture de l'abricotier, qui, même 
en espalier, donne des produits trop incertains. 
Quand il faut payer tous les ans un loyer exor-
bitant, on ne peut laisser le sol occupe par des 
abricotiers en plein -vent, qui, sous le climat de 
Paris, donnent tout au plus, en moyenne, une 
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récolte  en trois ans , et restent souvent quatre 
ou cinq ans sans rien produire. 

L'Auvergne et le Bourbonnais;  dans leurs val-
lées  bien abritées, ont des vergers d'abricotiers 
qui portent régulièrement tous les ans. Ces val-
lées  approvisionnent Paris de cet excellent 
fruit : il y a tel abricot qui , avant de paraître  
sur la table du riche, n'a pas eu moins de 4 ou 
500 kilomètres ä faire pour venir se faire man-
ger  ä Paris. Nous voici ä Moulins , antique ca-
pitale  du Bourbonnais; nous pouvons nous y 
régaler de beau fruit ä bon marché. 

Un étranger arrivant en diligence ä Moulins 
un jour de marché, frappé de la beauté des 
poires, des prunes et du chasselas exposés en 
vente, donne ä une paysanne une pièce de 50 
centimes, et, s'en rapportant ä sa bonne foi, il 
tend la main, croyant emporter le fruit qu'il 
vient d'acheter. La paysanne lui présente une 
manne d'osierdont  un âne aurait eu sa charge, 
remplie de fruits parfaits qui, rendus  ä la halle 
de Paris, auraient peut-être  valu 15 ou 20 fr. 
L'étranger ne pouvait revenir de sa surprise. 

Le feuit  est délicieux et pour rien dans ce 
bon pays de Bourbonnais ; il ne pourra beau-
coup augmenter de valeur jusqu'à ce que le 
superflu de la production ait pris son cours 
vers Paris ; le pays est couvert d'arbres frui-
tiers  ; le sol et le climat rendent chaque an-
née ce genre de récolte immanquable : le bas 
prix tient ä l'abondance de la production. 
Mais pour voir des arbres fruitiers ä profusion, 
pour goûter  des fruits aussi bons qu'en Tou-
raine avec plus de variété et en plus grande 
abondance, entrons dans cette belle et vaste 
contrée qui conserve son antique dénomination 
de Limagne d'Auvergne. Ici le produit des ar-
bres  fruitiers n'est plus comme dans le Bour-
bonnais  exclusivement réservé pour la con-
sommation locale. Clermont ( Puy-de-Dôme ) 
est une ville de confiseur. Les excellents pro-
duits de leur industrie gastronomique s'expor-
tent  au loin ; les jardiniers y trouvent le place-
ment assuré de leurs fruits ä des prix conve-
nables . 

Si de Clermont nous nous dirigeons droit ä 
l'ouest vers l'Océan, ä travers les montagnes 
de l'Auvergne, les forêts  du Rouergue et du 
Quercy, et les collines du Limousin, nous ne 
trouvons presque pas trace de jardinage avant 
d'entrer dans le Périgord et la Saintonge. Une 
fois sortis de la Limagne, peine quelques re-
coins  des vallées de la Corrèze, de la Creuse et 
des affluents de la Haute-Vienne auront ä nous 
montrer çà et lä  quelques jardins assez mal 
tenus. Limoges, malgré son importance, voit 
rarement sur son marché de beaux fruits et des 
légumes recherchés. On ne rencontre dans la 
Haute:Vienne  qu'un fruit, la châtaigne, et 
qu'un légume, le navet ; le proverbe dit en pa-
tois  que le Limousin demande seulement deux 
choses ä Dieu : la castagne et la räbioule. Le 
sol, il est vrai, se prête peu au jardinage ; 
néanmoins, avec un climat humide et tem-
,péré , le terrain le plus rebelle peut encore pro- 

duire , sous la main d'un bon jardinier. de bons 
fruits et de beaux légumes. 

En quittant le Limousin, les parcs, les ver-
gers  et les jardins nous avertissent que nous 
sommes en Périgord ; plusieurs parcs de l'an-
cien  style français s'harmonisent avec de vieux 
manoirs seigneuriaux échappés ä 93. Nous 
voici en Saintonge, pays plantureux où le pro-
verbe dit qu'un homme maigre peut se mon-
trer  pour de l'argent : c'est une curiosité. Ce 
qui se rattache ä la vie matérielle est ici la 
grande affaire de tout le monde; aussi le jardi-
nage , dans ses rapports avec la gastronomie, 
est-il traité de main de maître. A la faveur des 
rapides marées de la Gironde, les jardiniers 
saintongeois  peuvent porter ä Bordeaux le su-
perflu  de leurs denrées ; les Bordelais, gens fort 
entendus dans l'art de bien vivre, font avec 
raison un cas particulier des légumes et des 
fruits de la Saintonee . 

Si nous revenons a Clermont ( Puy-de-Dôme), 
notre point de départ, l'est de la France que 
nous parcourons ä vol d'oiseau nous montre le 
jardinage en honneur dans la Bourgogne, la 
Bresse et la Franche-Comté, ä l'exceptiun  des 
contrées montagneuses de PAin , du Doubs et 
du Jura. La spacieuse et riche vallée de la 
Saône  s'ouvre devant nous comme un jardin 
de plus de 300 kilomètres du nord au sud. Dans 
la Haute-Saône , les environs de Gray, dans 
Saône-et-Loire , ceux de Tournus, sont de ces 
lieux dont on ne s'éloigne qu'à  -regret quand 
on les a visités. Les coteaux verdoyants qui 
forment  un vaste amphithéâtre autour de Tour-
nus sont parsemés d'une multitude de maisons 
de campagne toutes plus gracieuses les unes 
que les autres. Les propriétés y sont trop divi-
sües  pour admettre l'existence des grands parcs 
et des vastes jardins paysagers ; il semble que 
toute la contrée soit un parc immense où les 
habitations champêtres  sont placées comme 
autant de fabriques disposées ä dessein par un 
homme de goût  pour embellir le paysage. 

Hâtons-nous d'arriver ä Lyon, la seconde 
ville de France. Dans toutes les directions nous 
rencontrons aux approches de Lyon les preu-
ves  de l'importance que les Lyonnais accor-
dent  ä toutes les branches de l'horticulture . Ici 
de belles pépinières renferment les collections 
les plus riches d'arbres fruitiers et d'arbres 
d'ornement ; lä , des serres spacieuses fournis-
sent ä l'amateur des végétaux de tous les cli-
mats ; plus loin, ce sont des cultures exclusive 
de plantes de pleine terre ; enfin, de vastes po-
tagers  capables de garnir de légumes en tout(  
saison ä un prix modéré le marché de la grand(  
cité lyonnaise. Un établissement entre tous a 
droit a notre  première visite ; la culture deo  
végétaux exotiques s'y joint ä celle des ananas, 
des primeurs de toute espèce et des légumes lee  
plus délicats ; une machine ä vapeur élève l'eau 
et la distribue ä toutes les parties d'un vasto  
enclos. Nous pourrions nous croire en Angle 
terre chez quelqu'un de ces capitalistes qui ex. 
ploitent  en grand pour le marché de Londre  
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la fabrication des légumes, comme d'autres 
exploitent la fabrication des tissus. En effet, le 
capital engagé dans cette entreprise suffirait, 
si nous sommes bien informés, pour mettre en 
activité une fabrique du premier ordre. 

Descendons la vallée du Rhône. Les bords 
de ce fleuve, si escarpés et si resserrés qu'en 
bien des endroits ils lui livrent à peine pas-
sage, n'offrent quelque peu de jardinage qu'aux 
approches des villes. Vienne, Tournon, Va-
lence sont dépourvues de grands jardins. A 
peu de distance de la rive droite du Rhône, les 
pépinières d'Anncnay  méritent d'être vues. 
Dès qu'on a dépassé Lyon, on est au milieu des 
populations méridionales; les vues d'intérêt 
dominent trop exclusivement toutes les classes 
de la société, riches ou pauvres; il nous faut 
dire adieu aux jardins d'agrément proprement 
dits. A part un très petit nombre de parcs de 
grands seigneurs, d'ici à la Méditerranée, plus 
de jardins paysagers. De helles maisons de 
campagne, de somptueux châteaux se présen-
tent en foule sur notre passage, soit au bord 
du fleuve, soit sur les coteaux voisins de son 
lit ; ils ont pour tout jardin une étroite ter-
rasse; la vigne, le mûrier, le figuier, l'olivier 
ont envahi t  espace où devrait être le jardin ; ce 
qui manque par-dessus tout, c'est le goût des 
cultures de pur agrément. Les pépinières d'An-
nonay , comprenant plus de cent hectares de 
culture dans six localités des environs, offrent 
aux propriétaires et amateurs tout ce que l'a-
griculture, l'arboriculture et la floriculture 
peuvent désirer ; une journée entière est indis-
pensable pour en parcourir tous les détails; 
l'ordre le plus parfait y préside; les greffes 
sont préparées dans des écoles classiques dont 
l'identité des espèces et variétés a été reconnue. 

Nous entrons par le département de Vaucluse 
sur le territoire de la Provence; la vallée du 
Rhône s'élargit ; les jardins sont moins rares, 
jardins potagers, bien entendu, car de jardins 
d'agrément, il n'en est pas question. Les jardins 
potagers occupent une grande partie des ter-
rains susceptibles d'irrigation. Voici pour nous 
quelque chose d'entièrement  nouveau ; les 
procédés du jardinage n'ont presque rien de 
commun avec ce qui se pratique dans le nord 
et le centre de la France. D'abord, plus d'arro-
soirs ; on n'aurait jamais fini, s'il fallait entre-
tenir par l'arrosage à la main la fraîcheur et 
l'humidité dans les jardins d'un pays où l'on 
est souvent cinq mois de suite sans avoir une 
goutte de pluie, sans voir même un nuage à 
l'horizon ; puis, quand même le travail de l'ar-
rosage à la main ne serait pas intolérable sous 
ce climat, la terre se trouverait trop tassée; on 
ne peut pas non plus pailler les plates-bandes; 
la paille est trop rare et trop chère. Le jardi-
nage n'est possible en Provence que dans les 
terrains naturellement assez frais pour se pas-
ser d'arrosage, ou dans ceux sur lesquels on 
peut faire courir un filet d'eau ; dans tout le 
midi de la France, les jardins ne s'arrosent 
que par imbibition. Les légumes, disent les jar- 

diniers  provençaux, aiment l'eau et le fer. En 
effet, la terre imbibée d'eau, puis soumise 
à l'action d'un soleil dévorant, deviendrait 
comme de la brique, si elle n'était fréquem-
ment binée. 

L'instrument employé à cet usage se nomme 
bîchard ; c'est une houe à deux dents, à man-
che court; on emploie aussi des houes de di-
verses formes et grandeurs, qu'on nomme ici 
tranches. La bêche plate, sous le nom de lichez 
ou louchet, est aussi en usage, mais seulement 
au printemps ou en automne pour les labours 
profonds; toutes les façons d'été se donnent 
comme les binages, à la tranche et au bêchard . 

Le premier jardin potager que nous visi-
tons en Provence ressemble à tous ceux que 
nous pourrions voir dans la suite ; les piments 
ou poivrons, les tomates, l'ail, l'ognon , les 
choufleurs  et les artichauts couvrent presque 
tout le terrain; peu de fraises, peu de bonnes 
salades ; point d'asperges, excepté aux envi-
rons d'Aix  (on récolte les asperges sauvages, 
excellentes il est vrai, mais grosses comme des 
tuyaux de plumes); point de primeurs, point 
d'ananas, pas un melon supportable •  tel est 
l'état du jardinage en Provence. Les melons des 
meilleures espèces, particulièrement les canta-
loups, ne sont pas recherchés des consomma-
teurs provençaux qui préfèrent généralement 
les melons d'eau et les pastèques; ils ont raison, 
dans ce sens qu'ils ignorent ce que c'est qu'un 
bon melon. Ces fruits, en général, tiennent peu 
de place dans nos jardins; on leur consacre de 
grands espaces en plein champ, sans en pren-
dre aucun soin ; il en résulte que, maigre leur 
bas prix, ils sont encore assez chers puisqu'ils 
ne valent rien, et cela sous un climat ou ils 
devraient être les meilleurs du monde entier. 

Nous avons à voir à Avignon le jardin de 
l'Hôtel des Invalides; c'est une simple prome-
nade ombragée par des platanes et des ormes ; 
mais elle est entourée d'un immense berceau de 
lauriers : l'arbre symbole de la gloire ne sau 
rait être mieux à sa place. 

A Carpentras, nous verrons avec un vif in-
térêt la pépinière départementale, en regrettant 
de n'en pas voir eu France une par départe-
ment. Dans celle de Vaucluse, l'olivier, source 
de richesse pour la Provence, est l'objet de 
soins assidus ; on y suit avec persévérance une 
série d'essais déjà encouragés par le succès, 
dans le but.  de remplacer les variétés trop sen-
sibles au froid ou trop peu productives, par 
d'autres plus avantageuses et moins exposées 
à périr dans les hivers rigoureux. Le long es 
pace  de temps que réclament de telles entre-
prises les rend impossibles pour un particulier ; 
mais l'état ne meurt pas : nos neveux profite-
ront un jour de ces conquêtes que nous leur 
léguerons a  compléter. 

Plus loin, en descendant vers le littoral, le 
bourg de Cavaillon, célèbre dans tout le midi 
de la France par sa population de jardiniers, 
nous montre comme Annonay, dans ses vastes 
népinières , tous les arbres utiles que compor- 

•  
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tent  son sol et son climat, et point d'arbres ni 
d'arbustes d'ornement qui ne trouveraient pas 
d'acheteurs. Tous les méridionaux vantent les 
melons de Cavaillon ; malgré toute notre bonne 
volonté, nous n'avons jamais pu réussir ä les 
trouver bons : c'est sans doute affaire de goût  : 
nous ne saurions avoir raison contre tout le 
monde. Ces melons ont d'ailleurs un mérite 
incontestable, celui de se conserver et de se 
transporter facilement sans s'altérer, de sorte 
qu'à Lyon, par exemple, on mange des melons 
de Cavaillon, non-seulement en éte , mais même 
pendant presque tout l'hiver. 

Voici Marseille avec sa ceinture de collines 
couronnées par des rochers d'un gris uniforme, 
sans végétation ; ces collines ont jusqu'à  Mi-
côte  plus ou moins de terre végétale : c'est là 
que tout bon bourgeois de Marseille a sa mai-
son de campagne, sa bastide, dans la langue 
du pays. Les bastides innombrables dissémi-
nées  dans le terroir de Marseille ont toutes 
leur jardin, grand ou petit ; les plus grands ne 
dépassent guère 25 ou 30 ares de superficie ; 
ceux-là ont de l'eau ; on y cultive des légumes. 
Les plus petits ont seulernent  quelques mètres 
carres; deux ou trois ceps de vigne, un figuier, 
un mûrier, un olivier garnissent l'étroit espace 
attenant ä la bastide : c'est assez pour pouvoir 
dire : mon jardin.Néanmoins,ily  en a tant et tant 
de ces petits jardiners , de ces petites maison-
nettes toutes blanches, que l'ensemble forme 
un aspect agréable et décore bien le paysage. 

Nous entrons dans Marseille le jour de la 
Saint-Antoine : c'est la foire aux arbres; nous 
y voyons exposés en vente des milliers d'ar-
bres  fruitiers de toute espèce, d'innombrables 
lots de mûrier, peu ou point d'arbres et d'ar-
bustes  d'ornement, ä peine quelques fleurs de 
pleine terre : tout est donné ä l'utile, rien ä l'a-
greable . 

Parcourons la partie de la Basse-Provence 
qui longe le littoral de la Méditerranée ; nous 
ne sommes presque plus en France ; le paysage 
tient de l'Espagne, de l'Italie, de la Grèce en 
certains endroits; on y trouve même quelque-
fois un reflet de l'Afrique dont nous sommes ä 
peine séparés par deux journées de navigation. 
Que de choses ä faire en horticulture dans un 
tel pays! Malheureusement tout est ä faire. 
Prenons un aperçu du peu de jardinage que ce 
vaste espace peut avoir ä nous montrer de loin 
en loin. Entre Marseille et Toulon, voici le 
bourg d'011ioules  et son défilé pittoresque do-
miné par des rochers que surmonte un antique 
monastère des Templiers. Au fond de ces gor-
ges si bien abritées, nous saluons les premiers 
orangers en pleine terre donnant en abondance 
des fleurs et des fruits. Ils ont pour compa-
gnons  des figuiers ä petit fruit blanc d'excel-
lente  qualité. Un ruisseau qui ne tarit point en 
été arrose ces plantations assez bien tenues. 
Les fruits de toute espèce que devrait produire 
cet excellent terrain et qui y seraient parfaits, 
ne se font remarquer que par leur absence. 

Observons en passant une  si la culture de 

l'oranger en pleine terre occupe une si étroite 
lisière sur notre littoral de la Méditerranée, 
c'est que cet arbre délicat exige, indépendam-
ment  d'une température douce en hiver, plu-
sieurs autres conditions, dont les principales 
sont l'eau ä discrétion en été, et un abri contre 
le terrible vent de mistral. Marseille n'est pas 
plus au nord qu'011ioules  ; mais les bastides 
de Marseille manquent d'eau en été; elles sont 
en tout temps balayées par le mistral qui des-
sèche tout , brûle  tout, et ne permet pas ä 
l'oranger de tenir en pleine terre. L'oranger, ä 
l'abri du vent, supporte très bien un froid de 
plusieurs degrés, sauf le cas assez rare où  ce 
froid le surprend en pleine fleur ; encore, dans 
ce cas, les branches fleuries sont seules at-
teintes , l'arbre ne meurt pas. Mais que par un 
froid d'un seul degré, l'oranger, fleuri ou non, 
soit frappé du mistral, il périt. Sans cette par-
ticularité , nous aurions rencontré l'oranger en 
pleine terre jusque sous la latitude de Lyon. 

Le vallon circulaire de Cujes  nous offre les 
premiers câpriers , dont la culture rentre dans 
le domaine du jardinage ; elle est nouvelle pour 
nous; saisissons-la au passage dans une pé-
riode  de prospérité. Les câpres  sont plus que 
tout autre produit cultivé sujets ä de grandes 
variations dans leurs prix ; tantôt  ils montent 
ä un prix exorbitant, et chacun se met ä plan-
ter des câpriers  ; tantôt  ils tombent ä quelques 
centimes le kilogramme, et les câpriers sont 
arrachés, ce qui relève les prix au bout de 
quelques années. En ce moment, la faveur dont 
jouit ce produit parait plus durable que par le 
passé. La médecine a constaté et préconisé avec 
raison les câpres  comme le plus puissant anti-
scorbutique  qu'on puisse donner aux marins 
pourr  maintenir leur santé pendant les voyages 
de long cours. Les lieux de production sont 
bornés, les demandes sont fréquentes ; nous 
trouvons beaucoup de jardiniers occupés ä 
planter du câprier ; ils en verront dès  la pre-
mière  année les premiers produits ; les planta-
tions  seront en plein rapport au bout de trois 
ans, pour continuer ä perpétuité, pourvu qu'on 
en prenne soin. La culture du câprier, quand le 
placement des produits est assuré, offre une 
foule d'avantages: tous les terrains lui con-
viennent ; elle réussit même  dans les plus ari-
des : puis la récolte qui se prolonge pendant 
plus de deux mois, donne aux femmes et aux 
enfants une occupation très peu fatigante et 
bien rétribuée; c'est aussi un moyen d'utiliser  
une partie du vinaigre dont il se perd tous les 
ans, dans le seul département du Var, de quoi 
assaisonner pendant cinquante ans toutes les 
salades de France. 

Nous verrons difficilement un câprier fleuri, 
ä moins que le hasard ne nous en fasse rencon-
trer  quelque plante sauvage croissant entre les 
fentes d'un rocher ou les crevasses d'une ruine ; 
le produit utile  consiste dans les boutons des 
fleurs non épanouies. Le câprier  cultivé ne 
montre donc presque jamais sa jolie fleur blan-
che, assez semblable, sauf  la couleur, ä celle 
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du grand hypéricum . On multiplie le câprier 
par l'éclat de ses racines. En automne, oh  re-
tranche  les pousses de l'année, et l'on butte la 
souche, qui reste l'hiver recouverte de 0',25 
ä 0'11,30  de terre; on la déchausse au prin-
temps . La récolte du câprier exige beaucoup  
d'habitude et d'attention; l'épine du câprier est 
peu apparente, mais très aiguë, et sa piqûre  
est fort douloureuse. 

De Cujes  ä Toulon, le pays offre les beautés 
naturelles les plus variées. Qu'un amateur pa,- 
risien  serait heureux, lui qui croit figurer des 
rochers avec des morceaux de vieux pavés et 
les scories de la forge du maréchal, s'il avait 
au bout de sa propriété ces belles masses de 
roches calcaires avec leurs bouquets de chênes 
verts et leurs admirables points de vue! comme 
il s'ernpresserait  de les rendre partout accessi-
bles  en y traçant des sentiers aux gracieux dé-
tours! que de kiosques élégants , de bancs 
ombragés, de grottes tapissées de jasmin ! Ici, 
il ne vient ä l'idée de personne qu'on puisse 
tirer parti de tout cela ; le genre d'agrément 
qui en résulterait ne serait goûté par personne; 
le sentiment du beau, en fait d'horticulture et 
de paysage, est totalement étranger aux méri-
dionaux. L'amphithéâtre de rochers qui envi-
ronne  Toulon au nord , quoique beaucoup 
moins étendu que le terroir de Marseille, n'est 
pas d'un aspect moins agréable ; les bastides 
parsemées sur la pente des collines sont, en 
général, plus élégantes et d'un meilleur style 
qu'aux environs de Marseille ; c'est d'ailleurs, 
quant  l'horticulture, la même absence de 
plantes d'ornement, la même  monotonie de cul-
tures  , les mêmes lignes droites, les mêmes ter-
rasses  en pierres sèches, dont il serait si facile 
de voiler la nudité sous des rideaux de plantes 
sarmenteuses ä fleurs odorantes. 

Le jardin de la Marine, ä Toulon, renou-
velle  les regrets que nous inspirait celui de 
Brest ; il est parfaiternent  tenu, il renferme une 
foule de plantes rares; mais on y étouffe, il n'y 
a pas de quoi s'y retourner. Quand on songe a 
la marche suivie par tous les fruits qui, depuis 
les Romains, font les délices des pays tempérés; 
quand on se représente les générations succes-
sives  de pêchers , pruniers, cerisiers, abrico-
tiers , voyageant de proche en proche des bords 
du golfe Persique ä ceux de la Baltique et de la 
mer du Nord, comment ne pas gémir en voyant 
cette enceinte de moins de 50 ares accordée 
comme ä regret ä cet établissement qui devrait 
et pourrait être  le point de départ de tant de 
conquêtes  en horticulture? Le camélia, par 
exemple, est acquis ä l'Italie, comme le rosier 
du Bengale au reste de l'Europe. Naples a com-
mencé  par se l'approprier ; il y a porté des 
graines fertiles qui se sont répandues du pied 
du Vésuve au bord du Pô  et de l'Adige . Ces 
graines, récollées  sur des individus nés en 
Italie, sous une latitude peu différente de celle 
de Toulon, y donneraient, ä n'en pas doutu , 
des graines également fertiles; ce serait la sou 
the  de toute une génération acclimatée, et le 

camélia serait acquis ä l'ornement des jardins 
de tout le midi de la France. Combien de fleurs 
charmantes, de fruits précieux, de produits 
utiles en tout genre, pourraient suivre le même 
chemin ! IIn'y  aurait qu'à vouloir pour realiser  
des prodiges avec moins de dépense que n'en 
causent les émoluments annuels d'un danseur 
de l'Opéra. 

Deux platanes et un cyprès devant la porte 
d'une bastide des environs de Toulon dénotent 
la demeure d'un propriétaire opulent ; s'il ne 
l'est  pas, ses voisins blâment son luxe et sa 
prodigalité ; s'il tient ä reconquérir leur estime, 
il doit sacrifier ces arbres qui ne rapportent 
rien. 

De Toulon ä Hyères, une vaste plaine se dé-
roule devant nous; c'est le territoire le plus 
fertile de tout le département du Var ; il ne lui 
manque que d'être  plus judicieusement cultivé. 
Cette plaine, parfaitement arrosée, couverte 
partout d'un sol riche et profond, comprend 
les communes de Lagarde  , Lavalette , Solliès , 
Cuers, Pierrefeu  et Hyères; elle devrait être 
d'un bout ä l'autre consacrée au jardinage. Le 
peu de légumes qu'on y récolte est de preinière  
qualité ; les ognons  de Lagarde  et les artichauts 
d'Hyères  sont connus dans tout le département ; 
Toulon et Marseille offriraient aux produits des 
cultures jardinières un débouché certain; mais 
l'habitude l'emporte; la vigne et l'olivier ap-
portés  par les Phocéens sont encore en posses-
sion  exclusive du sol ; on les cultive ä peu de 
chose près comme 500 ans avant J.-C. 

Nous voici ä Hyères, vis-à-vis  des îles Stce-
cades ; quelques jardins potagers d'un très 
grand produit, quoique assez mal dirigés, des 
vergers où manquent les meilleures espèces de 
fruits ä couteau, des pépinières médiocrement 
soignées , montrent ce qu'on pourrait faire du 
reste de cette plaine oti  l'eau vive circule toute 
l'année dans une foule de canaux d'irrigation 
ä travers les compartiments d'un sol de la plus 
grande richesse. Les orangers n'en occupent 
qu'une portion bien minime; ils y gèlent quel-
quefois , en dépit de l'abri que leur prêtent  de 
hautes collines contre le souffle du mistrà1 ; 
l'hiver de 1841 a été funeste ä plusieurs plan-
tations  d'orangers ; la richesee  de leurs produits 
devrait pourtant bien engager ä les multiplier. 
M. F. , propriétaire d'un verger d'orangers 
d'un peu moins de 3 hectares, a vendu sur 
pied sa dernière récolte 22,000 francs; quoi-
qu'une partie des oranges ait été bientôt  après 
frappée par la gelée, l'acheteur n'y a point 
perdu. On n'a point multiplié ici l'oranger dc  
la Chine dont la fleur est la meilleure pour la 
distillation de l'eau de fleurs d'oranger ; ä 
peine en rencontrons-nous quelques rares 
échantillons. 

Ne cherchons Hyères et dans ses environs 
ni parcs, ni jardin d'agrément ; les riches pro-
priétaires  de ce canton privilégié pourraient 
avoir les plus délicieux bosquets de toute la 
France ; M. F. a des métrosideros  et des mi-
laleucas  en pleine t.erre ; 111, le comte D. de B. 
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possède une vingtaine de palmiers aussi beaux, 
aussi vigoureux que s'ils croissaient sur le sol 
Africain ; ils s'élèvent majestueusement au-des-
sus d'un vaste carré d'artichauts. En entrant 
dans la ville, la première promenade que nous 
rencontrons nous frappe surtout par Faspect  
oriental des arbres dont elle est orne ; ce sont 
des palmiers. 

A l'est d'Hyères , les terrains en friche l'em-
portent en étendue sur les terrains cultivés; 
plus de jardinage , ni pour le produit , ni pour 
l'agrément. Il y a lieu de s'étonner que quelques 
amateurs étrangers n'aient pas songé à créer 
dans les délicieuses vallées du Gapeau , du Pan-
sart , de la Maravenne  ou de la Bataille, quel-
ques jardins paysagers dont le reste de la 
France ne pourrait offrir l'égal quant à la va-
riété de la végétation. Le long de tous les 
ruisseaux, l'oléandre  des deux variétés, à 
fleurs rose et blanche, croit avec profusion et 
fleurit trois mois sarisinterruption  ;  le myrte, le 
lentisque, l'arbousier couvrent les collines • les 
cistes à fleurs blanches et violettes, semblables 
à de larges églantines, décorent les pentes des 
coteaux dès la fin de mars; le genêt d'Espagne 
parfume l'air de son odeur délicate. Ces plantes, 
objet de tant de soins dans les serres des ama-
teurs dans les pays septentrionaux, sont ici la 
matière ordinaire dont on fait la litière pour 
le bétail; ces arbustes servent à chauffer le 
four. 

Ne poussons pas plus loin notre exploration 
de ce côté; jusqu'à la frontière du royaume de 
Sardaigne, nous n'aurions plus rien à voir que 
de vastes forêts de pins dont les rares clairières 
sont occupées par de misérables hameaux; re-
plions-nous sur Grasse, cette gracieuse petite 
ville toute peuplée de parfumeurs; l'odeur du 
jasmin et de la tubéreuse nous prend à la gorge 
plusieurs kilomètres avant d'y arriver. Lacam-
pagne  de Grasse est un magnifique parterre. 
Nous y rencontrons des plantations importantes 
d'orangers de la Chine dont le fruit amer se 
confit avant sa maturité ; cette variété est sur-
tout cultivée pour sa fleur plus abondante et 
d'un parfum plus délicat que celle des autres 
orangers ; l'eau de fleurs d'oranger est une des 
branches principales du commerce de Grasse, 
où l'industrie active des jardiniers et des par-
fumeurs entretient une heureuse aisance. 

Si toute la Provence ressemblait au canton 
de Grasse, elle mériterait son antique surnom;.  
ce serait réellement la gueuse parfumée. Hâ-
tons-nous de jouir du coup d'oeil enchanteur de 
ces belles cultures et de la prospérité qui en ré-
sulte; tout cela menace de disparaître; d'affreux 
incendies ont changé en roches arides et nues 
les collines boisées dont les sources arrosaient 
les jardins de Grasse ; ces sources, déjà bien 
amoindries, sont destinées à  tarir tout-à-fait 
très prochainement, pour peu que les incendies 
qui se renouvellent tous les ans achèvent le 
déboisement des hauteurs voisines. Franchis-
sons une branche latérale des Alpes et péné-
trons  dans le Dauphiné. Nous pouvons aisément  

reconnaître à la variété des cultures, à la pro-
preté des habitations, aux jolis jardins qui les en-
tourent , que nous ne sommes plus en Provence. 
Toutefois, le jardinage, quoique très répandu, 
est loin d'avoir atteint en Dauphiné une grande 
perfection. Ainsi, par exemple, on mange rare-
ment un bon melon à Grenoble , quoique le sol 
et le climat soient des plus favorables a ce fruit 
si l'on savait l'y cultiver. La gloire du Dauphi-
né en fait de jardinage est dans ses arbres frui-
tiers; la vaste et belle vallée du Grésivaudan 
s'offre à nous comme un immense verger, com-
parable a ce que nous avons vu de mieux en ce 
genre dans la Touraine et dans la Limagne 
d Auvergne. 

Deux immenses contrées, le Languedoc et la 
Guienne , nous restent à explorer. Commen-
cons  par le Languedoc; nous y pénétrons par 
te Pont-Saint-Esprit; ce que nous devons y 
voir en horticulture sera bientôt visité. Nous 
pouvons laisser à droite la longue chaîne des 
Cévennes; ses habitants, bien peu favorisés de 
la nature, ont assez de peine à arracher au sol 
de leurs pauvres vallées les produits de pre-
mière nécessité; l'horticulture y est inconnue. 
Entrons dans la plaine du Bas-Languedoc; elle 
se prolonge à travers les départements du Gard, 
de l'Hérault et de l'Aude, jusqu'au pied des 
branches les plus avancées des Pyrénées. 

Les procédes  et les instruments de jardinage, 
de même que le système d'irrigation, sont sem-
blables a  ce que nous avons decrit  en abordant 
l'horticulture méridionale. Les environs de 
Nîmes, d'Alès , d'Uzès  et de quelques villes 
moins importantes ont d'assez beaux jardins, 
en petit nombre; Montpellier n'a que tout juste 
l'établissement botanique indispensable a  sa 
célèbre école de médecine. 

Plus loin, dans le Haut-Languedoc, Toulouse 
a longtemps dédaigné les avantages de sa posi-
tion pour 1 horticulture; nous aimons à signaler 
sur ce point une tendance vers le goût du jar- 
dinage  parmi les propriétaires aisés; de beaux 
jardins paysagers de création toute récente, et 
mieux encore, deux établissements de pépinié-
ristes spécialement consacrés aux arbres et ar-
bustes d'ornement, sont des symptômes évidents 
de progrès. 

Au midi, nous ne pouvons trouver à reposer 
un instant nos regards qu'an pied des Pyrénées 
orientales, dans la plaine voisine de Perpignan, 
assez semblable à la plaine d'Hyères  le jardi-
nage y est en progres ; on utilise 1 eau vive 
partout où il y a moyen de la conduire, tandis 
qu'à une époque encore assez récente il s'en 
perdait une grande partie. Faisons volte-face; 
nous aurons devant nous le bassin de la Ga-
ronne avec ses nombreux affluents, vaste et 
fertile contrée, bien plus semblable au centre 
et au nord de la France, quant à l'horticulture, 
que le reste de nos départements méridionaux. 

Parmi de gras pâturages et des champs bien 
cultivés, nous voyons des jardins potagers en 
rapport avec les besoins de la population, de 
gracieux parterres autour de chaque habitation 
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rurale , enfin de somptueux châteaux où nous 
retrouvons avec bonheur les frais ombrages 
des jardins paysagers qui nous ramènent jus-
qu'aux portes de Bordeaux. La triste et monn-
tone  étendue des landes elles-mêmes, qui tend 
ä changer d'aspect grâce aux louables efforts 
des compagnies de défrichement , nous permet 
de donner un coup d'ceil  d'espérance aux jar-
dins  naissants qui bientôt  vont se développer 
et s'étendre autour de l'étang de Sainte-Eulalie 
et du bassin d'Arcachon . Admirons encore , 
avant de franchir la frontière d'Espagne , la 
propreté, l'ordre et la bonne tenue des jardins 
si productifs de la Biscaye francaise . Nous re-
marquons  entre les mains des jardiniers bas-
ques  , outre les divers instruments que nous 
avons déjà  vus employés dans tout le midi, une 
fourche a deux dents droites, munie d'un long 
manche , instrument d'une haute antiquité. il 
sert, avant la saison des pluies, ä lever en gros 
blocs le sol durci par la sécheresse; il vaut 
mieux pour cet usage que le béchard  dont on 
ne peut se servir que dans une situation très 
courbée ; il fait la même besogne avec une dé-
pense de forces beaucoup moindre. Quant ä la 
bêche  , il serait impossible de s'en servir dans 
les circonstances où les Basques emploient la 
fourche; elle ne pourrait entamer la terre. 
D'ailleurs, quand même le sol des jardins de la 
Biscaye pourrait être travaillé ä la bêche  ä la 
Sn de l'été, cette facon  lui serait plus nuisible 
qu'utile; le sol mis ä l'arrière-saison  dans un état 
meuble et bien divisé, puis tassé par les pluies 
violentes, se trouverait ens.uite  , ä raison de sa 
nature compacte , en pire état que s'il n'avait 
pas été labouré du tour. Au contraire, les gros-
ses mottes levées par la fourche des Basques 
sont , après qu'elles ont subi l'influence de la 
saison pluvieuse, parfaitetnent  disposées pour 
les semis du printemps. Le souvenir tout récent 
des jardins de la Biscaye française nous rendra 
plus frappante. par le contraste, l'aride nudité et 
l'absence d'horticulture sur presque toute la 
surface de la péninsule  espagnole. 

Si nous résumons l'impression produite sur 
nous par cet aperçu de l'état de l'horticulture 
en France, nous avons ä regretter bien des 
ressources perdues, bien des moyens négligés 
d'étendre par le jardinage la production des 
denrées nécessaires ä la vie , et le cercle des 
plus douces jouissances destinées ä l'embellir. 
Néanmoins , sur bien des points, beaucoup de 
bons esprits tournent leurs vues de ce côté  ; le 
goût  de l'horticulture n'a jamais été plus ré-
pandu ; jamais plus d'efforts n'ont été dirigés 
dans ce sens : bien qu'ils ne soient pas tous aussi 
judicieux qu'ils pourraient l'être, l'horticulture 
française ne Wen montre pas moins fidèle ä sa 
mission de concourir ä fertiliser et ä embellir 
le sol de la patrie. 

ESPAGNE. 

L'aspect général  de la péninsule ibérique a 
bien peu de jardins ä nous montrer. C'est ce- 

pendant le pays de l'Europe mi le goût  du jar-
dinage  devrait être  le plus répandu. Pour les 
riches , la nature accidentée du sol , la richesse 
naturelle du paysage, le besoin d'ombrage, de 
fraîcheur  et de repos, semblent provoquer le 
goût des jardins paysagers; pour le peuple, le 
besoin d'une nourriture plus végétale qu'ani-
male  ,  sous un climat brûlant  , devrait avoir 
donné lieu ä une production très abondante de 
fruits et de légumes. C'est ce qu'avaient si bien 
compris les Arabes; ils avaient fait un jardin de 
la partie de l'Espagne soumise ä leur domina-
tion  ; ce qui reste des jardins mauresques ä 
Grenade n'a pas de point de comparaison dans 
les jardins créés depuis l'expulsion de la race 
arabe. Considérons les traits généraux du jar-
dinage  espagnol. 

Une t'ois  qu'on a franchi les Pyrénées, quoi-
que les Basques espagnols offrent une analogie 
frappante avec les Basques français, sous le rap-
port  des mceurs ,  cOstume  et du langage, on 
reconnaît  la vérité du proverbe répandu sur 
toute notre frontière : Les Pyrénées sont bien 
hautes pour se donner la main par-dessus! 
L'aversion réciproque des Basques espagnols 
et français les uns pour les autres s'annonce 
déjà par l'aversion des premiers pour le tra-
vaii . Rien de plus négligé  que leurs jardins; 
toutefois ils en ont encore quelques-uns; les 
Asturies et la Galice n'en sont pas non plus to-
talement  dépourvues; mais si nous pénétrons 
au cceur  de l'Espagne par la Navarre et les 
deux Castilles, n'y cherchons pas de jardins. 
Ces plaines ä perte de vue se couvrent ä l'ar-
rière-saison  d'une verdure uniforme , signe de 
fécondité, dont la végétation n'est point inter-
rompue par un hiver'peu  rigoureux ; au prin-
temps  les moutons ont achevé de tout dévorer; 
puis vient la sécheresse; alors le pays passe du 
vert au brun. En Castille, du printemps ä l'au-
tomne  , tout est brun , d'un brun uniforme; les 
chaumières rares et misérables construites en 
pisé , couvertes en chaume, les vêtements et 
jusqu'au teint des habitants. Ne cherchez pas 
de traces de jardinage autour de leurs chau-
mières ; l'ail et l'oignon crus, leurs mets de 
prédilection, leur sont fournis par des mar-
chands  ambulants qui les apportent souvent 
de fort loin; les jardins de la Véga de Valence 
(la huerta de Valencia) en fournissent une 
partie de l'Espagde . 

Pour prendre une idée de l'état le plus avancé 
de dégradation et de dépopulation de ce beau 
pays, passons directement en Estrarnadure . Ob-
servons en passant que cette vaste province, 
jadis très peuplée, contient aujourd'hui si peu 
de monde que lorsque les cortés  se sont occu-
pées  de refondre les divisions administratives 
de l'Espagne pour donner ä leurs provinces des 
dimensions analogues ä celles de nos départe-
ments , ils n'ont pu établir en Estramadure  que 
deux divisions d'une immense étendue ; en en 
faisant un plus grand nombre , les préfets et 

sous-prefets  (chefs politiques) n'auraient eu 
4personne  ä administrer. 
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Si nous demandons notre chemin en Estra-
madure , on nous répond : Vous laisserez trois 
despoblados  à droite et deux à gauche, et vous 
traverserez la grande route de Badajoz. Qu'est-
ce qu'un despoblado ? La place encore visible 
où il y a eu autrefois un village; la population 
s'est éteinte, le village est resté là; ses ruines, 
à demi cachées sous une végétation sauvage 
très vigoureuse, servent de renseignement pour 
arriver au petit nombre de bourgades et de villes 
encore habitées. Où chercher les jardins dans 
un tel pays? Entrons dans cette sombre fo-
rêt qui couvre une partie de la contrée. A 
l'ombre des hautes futaies, nous remarquons 
de singulières ondulations de terrain, de forme 
réguliere ; ce sont les anciens sillons creusés 
par la charrue des Arabes il y a bien des siè-
cles; ces chênes antiques ont eu le temps de 
croître et de mourir de vieillesse, et la trace de 
la charrue arabe n'est point effacée sous leur 
ombrage séculaire. Des haies de petits chênes 
verts désignent encore les enclos qui furent des 
jardins; c'est le seul souvenir qui montre qu'il y 
eut des jardinsen  Estramadure ; nous n'en retrou-
vons  quelques-uns qu'aux portes de Badajoz. En 
examinant le travail des jardiniers espagnols, 
non pas seulement ceux de Badajoz, mais ceux de 
toute l'Espagne, nous remarquons la longueur 
des manches adaptés à tous leurs instruments 
de jardinage; il en est pour lesquels cette lon-
gueur est sans inconvénient; mais, par exem-
ple, comment sarcler avec quelque soin en se 
servant d'un sarcloir dont ,  manche n'a pas 
moins d'un mètre 60 c.? videmment  le tra-
vail du sarclage veut être fait de très près pour 
être convenablement exécuté. Mais l'Espagnol 
croirait manquer à sa dignité s'il se baissait 
vers sa terre, si riche et si fertile, pour la cul-
tiver ; aussi est-elle couverte de despoblados , et 
toute l'Espagne ne sera bientôt qu'un despo-
blado  d'un bout à l'autre, si cela continue. 

Et pourtant l'Espagnol n'est point insensible 
au charme des jardins; tout jardin en terrasse 
au bord d'un cours d'eau quelconque, d'où l'on 
découvre une vue agréable, se nœ nme  en espa-
gnol Carmen (charme, chose charmante). A 
Séville,les  bosquets se nomment délices. A part 
la peine qu'il faut prendre pour les cultiver, 
l'Espagnol trouve les jardins délicieux; mais il 
a trop d'autres choses à faire, entre autres, fu-
mer et faire la sieste, et aussi la guerre civile. 

L'Espagnol est en général si mal chez lui, 
dans sa chambre malpropre et nue, qu'il vit le 
plus qu'il peut dehors; de là le grand nombre 
3e  promenades 'publiques , dont bien peu mé.  
citent  le nom de jardins; ce sont tout  simple-
tnent  de  longues allées droites,ordinairemenl  
plantées d'ormes, comme indique leur nom 
(alamedas,allées  d'ormes) .Chaque ville, gran-
de ou petite, a ordinairement son alameda  

Les grands jardins joints aux résidences 
royales de l'Escurial, de Saint-Ildefonse , de 
Buen-Retir0,de  la Granj  a, sont exclusivement 
dans le goût du dix-septième siècle; leurs lon-
gueslignes  droites de terrasses et d'allées d'ifs, 
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encadrant de sombres compartiments de buis, 
s'accordent assez avec le souvenir des généra-
tions qui s'y sont promenées en vêtements 
sombres et en fraises sales. Il ne faut excepter 
que la résidence d'Aranjuez ; le dessin des jar-
dins n'est ni plus varié, ni de meilleur goût, et 
les objets d'arts dont ils sont décorés avec pro-
fusion ne sont pas moins médiocres que dans 
le reste de l'Espagne ; mais il y a là tout au-
tour de frais et delicieux  ombrages, des eaux 
d'une admirable limpidité, et enfin la vallée du 
Tage, une des plus belles de l'Europe, et qu'il 
n'a pas été possible de défigurer. 

L'abondance des eaux est aussi le principal 
ornement des jardins immenses, ou plutôt du 
parc de Saint-Ildefonse , dont les allées droites, 
décorées à droite et à gauche d'un peuple de 
statues détestables, n'ont pas moins de 3 à 
4,000 mètres de long. Toutes les sources du 
pied des montagnes voisines ont été amenées à 
Saint-Ildefonse  pour former une rivière artifi-
cielle qui, après avoir alimenté une foule de 
fontaines peu remarquables isolément, mais 
agréables dans leur ensemble, forme une fort 
belle cascade. Les compartiments du parc de 
Saint-Ildefonse  sont encadrés dans des haies de 
myrtes et de lauriers; on y trouve réunis tous 
les genres de décorations que comportait le 
goût de l'époque à laquelle ce parc a été créé, 
temples, grottes, labyrinthes, parterres, le tout 
de formes symétriques et géométriques, d'au-
tant plus tristes que ce parc est, comme celui 
de Versailles, constamment veuf de cette foule 
qui, seule, pourrait l'animer s'il était livré au 
public et qu'il se trouvât aux portes d'une 
grande ville. 

Pour passer en revue ce que l'Espagne offre 
de plus digne d'attention en fait de jardins par-
ticuliers, il faut faire le tour de son littoral, de-
puis les côtes de la Catalognejusqu'au-delà  des 
colonnes d'Hercule; les villes maritimes et 
commerçantes d'Espagne ont seules une bour-
geoisie opulente et éclairée à qui ses relations 
au dehors ont pu inspirer le goût des choses 
d'agrément en même temps que ses richesses 
lui donnent le moyen de le satisfaire ;quelques 
très beaux jardins appartiennent aussi a la no-
blesse et aux corporations religieuses, dont les 
loisirsnesaura'ent être  mieux employés qu  aux 
paisibles travaux de l'horticulture. Voici d'a-
bord Barcelonne  avec sa ceinture de jardins 
attenant à des maisons de campagne tout-à-fait  
analogues aux bastides de Provence; elles por-
tent ici le nom de torres. Le j ar  din  du Laby  rin-
the  jouit d'une juste célébrité, bien que le des-
sin en soit symétrique; mais ses fontaines et 
ses statues, exécutées par les meilleurs artis-
tes d'Italie, sont de très bon goût; les plantes 
et les arbustes rares, propres au climat de la 
Catalogne, s'y trouvent groupés avec art; ce 
jardin, ainsi que deux ou trois autres parmi les-
quels il faut citer celui des Pères Capucins, 
donne une idée favorable de l'horticulture es-
pagnole; c'est dommage que les échantillons 
en soient si rares. Le jardin des Capucins de 
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Sarria , près Barcelonne , est du style paysager ; 
ses bosquets, plantes principalement en cyprès 
ßt arbres conifères  ä feuillage sombre, sont 
dessinés dans le but d'inspirer le recueillement 
et d'inviter aux pensées religieuses ; il est fâ-
cheux  que les bons pères aient jugé ä propos 
de les peupler de détestables images de saints 
de plâtre  qui font plus d'honneur ä leur piété 
qu'à  leur talent pour la sculpture. 

Barcelonne  contient dans son enceinte plu-
sieurs beaux jardins ; l'un des plus beaux tient 
ä l'hôtel  du gouverneur (capitaine général); il 
est ouvert au public. 

Valence et sa plaine renommée dans toute 
l'Espagne sous le nom de Jardin de Yalence , 
ont aussi de fort beaux jardins ä nous montrer ; 
nous y trouvons surtout beaucoup de jardins 
fleuristes, et nous ne sommes pas surpris d'ap-
prendre  qu'a  Madrid et dans tout l'intérieur de 
l'Espagne, quand on veut un bon jardinier, on 
le fait venir de Valence. De toutes les fleurs 
qui se cultivent avec succès ä Valence, l'oeillet  
est celui dont la culture est la plus perfec-
tionnée . Un voyageur anglais assure avoir vu 
a Valence des ceillets  parfaitement bleus; c'est 
dommage qu'il n'en ait pas rapporté la graine 
dans son pays; il a sans doute pris pour bleus 
les ardoisés, qui sont pourtant bien eloignés  du 
bleu franc. Nul doute que s'il existait un oeillet  
réellement bleu dans les jardins de Valence, il 
ne se répandît promptement en Europe ; un pa-
reil  ceillet  dans sa nouveauté n'aurait pas de 
prix. 

Nous retrouverons quelques jardins autour 
de Malaga, de Carthagene  et d'Alicante ; mais 
nulle part nous ne reverrons cette profusion de 
fleurs  de pleine terre qui décorent en toute sai-
son  les jardins de Valence. 

Arrêtons-nous un moment ä Gibraltar. Voici 
l'alarneda  que les Anglais ont nommé le Paradis 
de Gibraltar. L'allée principale n'a pas plus d'un 
kilomètre de longueur, mais elle est coupée par 
des allées transversales plantées en figuiers, en 
orangers, en acacias-julibrissins , en arbres 
rares de toute espèce, et bordées de chaque 
côté  de parterres où les fleurs les plus belles 
que comporte le climat , principalement les 
fuchsias, les éricas  et les pélargoniums, crois-
sent en pleine terre. Tout cela sans doute est 
admirable , surtout par la situation de cette 
promenade entre une roche de 500 mètres de 
haut et l'une des plus belles baies de la Médi-
terranée  ; toutefois il est triste de penser que 
ce jardin, l'un des plus délicieux de l'Espagne, 
n'appartient point aux Espagnols, et qu'ils ne 
peuvent s'y promener que sous le canon de 
l'Angleterre. 

A Cadix, où l'espace manque pour les jar-
dins , nous visiterons cependant le jardin de 
l'hôpital , où nous verrons de fort beaux bana-
niers  en pleine terre, chargés de fruits presque 
aussi bons que dans leur pays natal. 

La riche bourgeoisie de Cadix aime les fleurs 
avec passion ; les principaux négociants ont de 
très belles maisons de campagne  srx  Iß terre 

ferme, ä Port Sainte-Marie et ä Chiclana . Ces 
jardins fournissent de fruits et de fleurs les 
marchés de Cadix ; la provision du maitre  ré-
servée , le jardinier vend le reste ä son profit, 
en donnant toutefois une part au proprietaire . 
En Angleterre, aux environs de Bristol et de 
Liverpool, ce sont aussi les villas des négo-
ciants  qui approvisionnent en fleurs, fruits et 
légumes les marchés de ces deux grandes villes. 
Un de nos ainis , qui visitait récemment l'An-
gleterre  sous le point de vue de l'horticulture, 
s'étonnait de voir ses marches si bien garnis, 
bien que les environs manquent presque totale-
ment de jardins fleuristes et maraîchers; il est 
pourtant du plus mauvais ton dans ce pays de 
faire vendre au marché le superflu des pro-
duits de son jardin ; mais les fortunes y sont 
très mobiles, et les banqueroutes très frequen-
tes  ; il y a beaucoup d'expropriations, beaucoup 
de villas ä vendre ou ä louer ; durant les len-
teurs  des liquidations, les jardiniers vendent les 
produits des jardins qu'ils continuent ä soigner 
pour leur compte, et il y en a assez pour ali  
menter  en fleurs, fruits et légumes ces deux 
villes populeuses. Ce fait caractéristique méri  
tait d'être  consigné dans notre tour horticole. 

Les maisons de campagne de la baie de Cadix 
ont toutes des galeries ou de grands balcons 
couverts, dont les montants sont garnis des 
plantes ou arbustes les plus rares; on trouve 
dans leurs jardins une profusion de cactées, de 
mezembryanthèmes  et de plantes bulbeuses du 
Cap, cultivées en pleine terre. 

L'intérieur de l'Espagne avait encore ä nous 
montrer les bosquets d'orangers de l' Alcazar  
de Séville, et les nombreuses villas des fau-
bourgs  de cette ville renommée par sa beauté 
entre toutes les villes d'Espagne ; nous n'en 
verrions plus aujourd'hui que les débris. Peu 
s'en est fallu qu'il n'en arrivât  autant au jar-
din  botanique de Nladrid , ce qui eüt  été d'au-
tant plus regrettable qu'il n'y en a pas d'autre 
sur le territoire de la monarchie espagnole. Ce 
jardin, fondé d'abord en 1755, ä quelque dis-
tance de Madrid, fut transporté, en 1788, ä la 
place qu'il occupe actuellement sous les murs 
de la capitale ; une élégante grille de fer le sé-
pare  de la belle promenade du Prado. Son éten-
due  est de vingt-huit fanégadas  d'Espagne, va-
lant  environ vingt-deux hectares. Ce jardin est 
public l'après-midi; c'est le rendez-vous de la 
bonne compagnie de Madrid ; toute personne 
décemment vêtue y entre librement. La ma-
tinée  est réservée aux personnes qui y vien-
nent  étudier la botanique ; elles doivent avoir 
des cartes d'entrée délivrées par le professeur 
attaché ä l'établissement. 

Un singulier usage ne permet pas aux dames 
d'entrer dans le jardin botanique de Madrid la 
tête couverte de leur mantille qu'elles quittent 
si rarement ; elles sont obligées, en y entrant, 
de porter leur mantille sur le bras, et de se 
promener la tête découverte. 

Toutes les plantes medicinales  cultivées au 
jardin  botanique de Madrid sont distribuées 
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gratuitement aux pauvres; l'administration de 
cet établissement distribue aussi gratuitement 
les semences de toute espèce d'arbres, d'ar-
bustes et de plantes utiles et d'ornement, et ne 
néglige rien pour en propager la culture. 

Dans toutes nos explorations de l'Espagne, 
nous n'avons rencontré que bien peu de serres 
dignes de fixer notre attention; les cultures 
forcées sont inconnues dans ce pays; on prend 
les produits à l'époque où la nature les envoie, 
bien que sur les plateaux élevés du nord et du 
centre de l'Espagne les hivers soient souvent 
assez longs pour faire regretter l'absence de 
beaucoup de produits de tout genre qu'il serait 
facile de demander à la culture forcée; il est 
vrai que pour la pratiquer avec succès il fau-
drait appeler des jardiniers du dehors. 

Quand l'Espagne pacifiée sera ce qu'elle peut 
et doit être, le goût de l'horticulture ne pourra 
manquer d'y multiplier les serres qui pourront 
contenir les végétaux de tous les pays du 
globe, sans avoir besoin, comme en France et 
dans le nord de l'Europe, d'une chaleur artifi-
cielle entretenue toute l'année. Sons le climat 
de Séville et de Gibraltar, une serre froide est 
l'équivalent d'une serre tempérée à Paris; elle 
devient serre chaude pour peu qu'on y fasse 
du feu pendant la mauvaise saison. 

PORTUGAL. 

Notre tournée en Portugal nous montrera 
des jardins bien autrement rares qu'en Es-
pagne. On nomme ici quinto ce que les Cata-
lans nomment torre, et les Provençaux bastide. 
Quelques quintas  aux environs de Lisbonne et 
d'Oporto  ont d'assez beaux jardins; elles ap-
partiennent â  des négociants la plupart étran-
gers ; les autres, sans en excepter les jardins 
des résidences royales, sont mal tenus et déla-
brés ; les finances de ce malheureux pays sont 
trop obérées, et la civilisation y est trop arriérée 
sous tous les rapports, pour que les jardins 
publics ou privés ne se ressentent pas de cette 
décadence générale dont le Portugal ne semble 
pas près de se relever. 

Lisbonne a des serres assez étendues qui 
dépendent de son jardin botanique, mais tout 
y est négligé. A Coïmbre, ville célèbre par son 
université, le jardin botanique était, il y a 
quelques années, totalement abandonné. Lors-
qu'on s'est occupé de le remettre en ordre, il 
s'est trouvé rempli de très beaux arbres et ar-
bustes d'Amérique et d'Australie, qui, livrés à 
eux-mêmes pendant nombre d'années, avaient 
fini par prendre le dessus et par former de très 
beaux bosquets; il a fallu les dégager des 
ronces et des broussailles dont ils étaient en-
combrés. 

Le sol et le climat sont admirables en Por-
tugal ; les jardins, si l'on songeait à en planter, 
seraient les plus beaux de l'Europe ; mais l'hor-
ticulture est complétement  mise en oubli pré-
cisément là où elle pourrait et devrait être le 
plus florissante. 

Hâtons-nous de nous embarquer à Lisbonne 
pour Gênes, afin de prendre un aperçu de l'état 
de l'horticulture dans la péninsule italique. 

rfALIE. 

En arrivant à Gênes, même avant de débar-
quer sur ce port, un des plus beaux du monde, 
nous sommes frappés de la beauté de cette ma-
gnifique ceinture de jardins dont est entourée 
cette ville, surnommée la superbe, et qui, bien 
que déchue de son antique splendeur,porte  pour-
tant encore très bien ce beau surnom. Ces jar-
dins, vus de près, ne perdent rien de leur char-
me; toute villa est un palais rehaussé de tout le 
luxe des arts; chaque jardin, considéré séparé-
ment, offre une réunion de marbres admira-
blement sculptés qui semblent des monuments 
bien conservés des bons temps de l'art antique. 
Les jardins de Gênes sont ceux de toute l'Eu-
rope qui répondent le mieux à l'idée que nous 
pouvons nous former des jardins de l'antiquité, 
d'après les descriptions parvenues jusqu'à 
nous; il semble que ce soit là que la tradition 
s'en soit le mieux conservée. 

En parcourant rapidement le nord de l'Italie 
soumis au roi de Sardaigne et à la maison 
d'Autriche, nous remarquons l'état avancé de 
l'agriculture, les grands établissements d'hor-
ticulture à peine inférieurs à ceux de la Grande-
Bretagne, le nombre des jardins de toute na-
ture, depuis la villa du grand seigneur jus-
qu'au modeste jardin du paysan. Tout cet 
ensemble satisfaisant pour le voyageur étran-
ger le force de reconnaître un peuple laborieux 
et jaloux, comme les Belges et les Hollandais, 
d'accroître son bien-être par le travail, de ren-
dre son chez soi, grand ou petit, le meilleur et 
le plus agréable possible. Aux environs de 
Turin, nous visitons avec intérêt ces immenses 
pépinières si bien placées là, dans un sol frais, 
riche et profond parfaitement arrosé ; les ar-
bres utiles, mûriers, orangers, citronniers, et 
toute sorte d'arbres à fruits, y tiennent le pre-
mier rang ; néanmoins, il y a place aussi pour 
les arbres et arbustes d'ornement, et bien que 
cette production énorme pour un petit royaume 
trouve en partie son débouché dans l'exporta-
tion, elle pourrait se soutenir sur un pied déjà 
respectable, rien qu'à l'aide du marché inté-
rieur. Le goût des fleurs est général en Pié-
mont ; les jardins de tout genre y sont très 
multipliés ; les parcs dessinés sur les pentes 
sud et sud-est des Alpes sont d'une rare beauté; 
ils ont, comme les jardins de Gênes, mais dans 
un autre genre, le privilége  d'une vue magni-
fique dans toutes les directions, et d'un climat 
qui admet une végétation très variée. 

En Lombardie, le goût des jardins paysa-
gers est général parmi la riche noblesse de ce 
pays ; toutefois, les compositions de ce genre 
que nous avons à visiter ne nous satisfont pas 
toutes également. Un grand seigneur des envi-
rons de Milan, dans un parc situé au milieu 
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 tien d'été. En France et en Belgique, on estime 
beaucoup cette poire, aussi belle que bonne, 
qui mûrit de très bonne heure; mais elle ne 
fructifie qu'à  l'abri des murs d'espalier. En Ita-
lie, des vergers entiers sont uniquement plantés 
en poiriers de cette espèce ; ces arbres, greffés 
sur franc, deviennent forts comme des chênes , 
et poussent avec une incroyable vigueur. 

Dans les potagers, les legumes  sont les mê-
mes  que les nôtres . Les brocolis de toutes les 
nuances sont plus souvent cultivés que les chou-
fleurs, dont ils tiennent la place ; nous n'avons 
ä signaler qu'une seule plante, qui chez nous 
ne figure pas comme légume sur nos tables 
c'est le fenouil doux, dont les côtes  et les raci-
nes  se consomment en très grande quantité 
dans toute l'Italie. 

Florence est toujours la ville  des fleurs. Il n'y 
a pourtant pas bien longternps  qu'elle possède 
quelques établissements d'horticulture , dont le 
premier, si nos souvenirs son( fidèles, fut fondé 
il y a quelques années par un Français : cette 
anomalie s:explique  d'elle-même. Le goût  des 
fleurs, en Toscane, est resté longtemps l'apa-
nage  exclusif des classes opulentes : tout ama-
teur  avait son jardin , ses serres et son jardi-
nier, dans la vitla , centre de ses dornaines ; des 
échanges entre voisins, et des achats en Pié-
mont, ou même en France et en Angleterre, 
complétaient les collections. Mais bientôt  , les 
inconvénients d'un tel état de choses ont fait 
sentir le besoin de créer ä Florence même  un 
centre de production dont le débouché était 
assuré d'avance. Les établissements actuelle-
ment existants sont en pleine prospérité ; grâce  
ä eux, le goût des fleurs s'est propagé parmi 
toutes les classes de la population. 

Remarquons, avant de quitter Florence, les 
belles pépinières de camélias que possèdent les 
environs de cette ville. Ces pepinieres  n'appar-
tiennent  point au commerce : de très grands 
seigneurs , de très grandes dames , marquises 
ou duchesses, ont pris plaisir ä récolter et ä se-
mer de leurs propres mains des milliers de grai-
nes  de camélias; il est des pépinières qui n'en 
comptent pas moins de 15,000. Celle du grand-
ducrégnant , amateur et protecteur éclairé de 
l'agriculture et de l'hortieulture , est une des 
plus nombreuses.Le  camélia  est devenu l'arbre 
de prédilection des horticulteurs italiens. Il  sup-
porte  bien l'hiver en pleine terre, sous le climat 
de Florence, dans toutes les situations abritées. 

De Florence ä Rome, ncus  avons ä traverser 
la Toscane dans sa partie la plus fertile. Cha-
que  grand domaine a des jardins presque tous 
du style paysager , et des serres très bien te-
nues. La culture forcée est ici très en honneur, 
et fort habilement pratiquée. On a commencé, i?  
y a quatre ou cinq ans ,  propager la culture 
en plein champ de la batate , qui tend ä devenir, 
en Toscane , l'objet d'une branche importante 
de l'agriculture. Cette belle et utile culture au-
rait échoué si les nombreux jardiniers des vil-
les , habitués ä gouverner des serres et ä plus 
forte raison des couches, n'avaient enseigne 

d'une plaine, a voulu absolument avoir une 
grotte et des rochers, le tout dans de grandes 
proportions ; il  n'a rien trouvé de mieux qu'un 
échafaudage en charpente recouvert de toile 
peinte, une décoration d'opéra. « Cela me pro-
cure l'avantage, disait-il dernièrement ä un 
voyageur de nos amis, de changer ä peu de 
frais mes rochers quand j'en suis las : il ne s'a-
git  que d'en faire peindre d'autres. 

Parvenus au bord de l'Adriatique, nous y 
trouvons, sur les rives de la Brenta, les traces 
de l'antique splendeur des villas de la noblesse 
vénitienne. Entrons ä Venise. Nous ne devons 
pas nous attendre ä rencontrer beaucoup de 
jardins dans une cité dont le sol est ä peine d'un 
ou deux mètres au-dessus du niveau de l'eau 
salée. Nous n'en somrnes  que plus agréablement 
surpris en y trouvant un grand nombre de très 
beaux jardins. L'horticulture fut de tout temps 
en honneur ä Venise ; dès le milieu du qua-
torzième  siècle, les opulents Vénitiens son-
geaient  ä créer au milieu de leurs lagunes de 
très beaux jardins qui subsistent encore. Nous 
nous étonnons de la vigueur et des dimensions 
colossales des antiques platanes qui décorent 
plusieurs de ces vieux jardins; la terre où vi-
vent  ces arbres n'a nulle part au-delä  d'un 
mètre de profondeur ; il faut se rappeler que 
cette terre a été apportée en bateau du conti-
nent  voisin, et que l'eau dont on arrose cette pro-
fusion de belles fleurs qui nous charment dans 
les parterres de Venise vient aussi du conti-
nent  ; un pont aqueduc gigantesque, ouvrage 
actuellement en construction, doit incessam-
ment  apporter ä Venise la Belle une rivière 
tout entière. Les deux principaux jardins pu-
blics  de Venise datent de 1808 ; c'est une créa-
tion  de Napoléon ;' les arbres des bosquets , 
surtout les ailanthus  (vernis du Japon), ont 
acquis dans un intervalle de temps fort court 
comparé avec la durée de rexistence  de ces 
arbres, des dimensions tellement colossales, 
qu'on a peine ä croire ä la date pourtant très 
certaine de leur plantation. Les jardins publics 
de Venise peuvent servir de modèle sous le 
rapport des sieges , des ombrages et de tout le 
comfort.dont  est susceptible un lieu public de 
promenade ; aussi sont-ils très fréquentés en 
toute saison. 

On pense bien que le nombre des espèces 
d'arbres qui s'accommodent d'un sous-sol 
d'eau salée ne peut être que très borné; on 
trouve au contraire dans les jardins de Venise 
la plus riche variété de plantes et d'arbustes 
d'ornement. 

De Venise ä Florence, nous rencontrons par-
tout de beaux et vastes jardins ; les vergers 
réunissent une foule de variétés de fruits incon-
BUS  la France ; d'autres espèces , qui chez 
nous fructifient rarement et difficilement, don-
nent  ici des fruits tous les ans, et en grande 
abondanee . Parmi ces derniers, nous remar-
q-uons  la poire que les Italiens nomment grac-
ctioli  , nom qui se reconnait  encore dans le mot 
français graciole  ou gratiole  : c'est un bon-chré- 
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aux métayers à monter des couches pour faire 
germer les tubercules des batates , afin d'en ob-
tenir, au moment opportun, des milliers de 
boutures. Aujourd'hui , ce procédé est devenu 
familier aux paysans toscans, qui commencent 
à apprécier la valeur alimentaire de la batate , 
soit pour eux, soit pour leur bétail. 

Rome et ses environs, avec leurs palais en-
tourés de magnifiques jardins, nous rappellent 
les terrasses de Gênes : c'est le même style an-
tique , le même emploi judicieux des objets 
d'art du plus grand prix. Remarquons le jardin 
du duc de Bracciano , qui ne contient pas un 
seul arbre à feuilles caduques; tous les végé-
taux qui le décorent sont choisis parmi les ar-
bres et arbustes à feuilles persistantes ; les coni-
fères y sont pourtant en minorité; les magno-
lias, les rhododendrums , les azalées. les lauriers, 
les viornes, composent le fond des massifs. 

On doit au souverain pontife actuellement 
régnant la restauration des jardins du Vatican, 
qui depuis longtemps étaient presque abandon-
nés. Des massifs de buis séculaires, peut-être 
les plus anciens de l'Europe, donnent a ces jar-
dins un caractère de tristesse et de mélancolie; 
mais la sombre verdure des buis et d'admira-
bles chênes verts font parfaitement ressortir de 
très beaux morceaux de sculpture, presque 
tous antiques, distribues avec goût : les jardins 
du Vatican semblent véritablement romains, 
mais romains du siècle d'Auguste. 

Parmi les fruits les plus communs sur les 
marchés de Rome, remarquons les melons de 
toute espèce, et surtout les cantaloups, à peine 
meilleurs ici, sur leur sol natal, qu'aux environs 
de Paris. Des échoppes décorées avec une sorte 
de luxe , ornées de guirlandes de fleurs natu-
relles et de rubans fanés, étalent aux yeux des 
amateurs des piles de melons qu'on vend en dé-
tail aux passants, au prix le plus modique; ce 
fruit se consomme sur place, devant l'étalage 
dutnarchand,quivous  doit,par-dessus  le marché, 
un verre d'eau a  la glace et l'anecdote du jour. 
Tous ces melons sont venus presque sans cul-
ture, en plein champ; ils doivent leur qualité 
au sol et au climat ; l'horticulture maraîchère, 
malgré le débouché que lui offrent les 21)0,000 
habitants de Rome, est on ne peut plus négligée 
autour de cette grande ville. Hâtons-nous de 
traverser les pays infestés par la malaria (mau-
vais air) ; ne nous arrêtons pas trop à considé-
rer les sites pittoresques le long de la route, de 
peur qu'une balle de carabine ne trouble nos 
rêveries poétiques en présence de ce pays ad-
mirable, et hâtons-nous d'arriver à Naples, ce 
pays des anges habité par des démons, comme 
dit le proverbe italien. 

Ici, la nature a tout fait pour l'homme, et 
l'homme continue à faire le moins qu'il peut 
pour tirer parti des dons de la nature. Il n'y a 
de jardins réellement beaux que ceux des rési-
dences royales et des palais de quelques grands 
seigneurs. Le pays autour de Naples devrait 
être un jardin : il est a  peine cultivé; il est vrai 
que tout y vient presque sans culture. Dans 

SUISSE, TYROL ET ALLEMAGNE. 

Ne nous arrêtons point à passer en revue les 
jardins paysagers que nous pourrions trouver en 
Suisse; quoique fort agréables et d'un très bon 
style, ils seraient vus avec trop de désavantage 
en présence des plus belles scènes de la nature. 
Quel propriétaire oserait placer une pièce d'eau 

l'intérieur de la ville, l'usage général de garnir 
les toits ou terrasses d'une bordure de vases et 
de caisses, où l'on cultive des plantes d'orne-
ment, produit un très bel effet. 

Peu de villes aux environs de Naples ont des 
jardins dans le style paysager ; c'est toujours, 
comme autour de Gênes et de Rome, l'alliance 
de l'architecture et de la sculpture avec l'hor-
ticulture qui constitue la beauté des grands 
jardins. Saluons, dans celui de la résidence 
royale de Caserta , le doyen des camélias, plan-
tés en pleine terre en Europe ; ce n'est plus cet 
humble arbuste, qui, chez nous, passe pour 
três  grand des qu'il approche des dimensions 
d'un oranger de taille ordinaire; c'est un bel 
et grand arbre de plus 8 mètres de haut, large 
à proportion, portant à la fois des milliers de 
fleurs que remplacent plus tard des fruits remplis 
de graines fertiles, et pouvant abriter plusieurs 
personnes sous son épais feuillage. Quand on 
voit ce camélia, l'on ne peut plus douter que 
ce bel arbre ne soit acquis a l'Italie comme ar-
bre de pleine terre. 

Naples devrait être le premier jardin de natu-
ralisation de l'Europe : c'est du jardin botani-
que de Naples que les végétaux de tout genre 
importés des contrées tropicales devaient se ré-
pandre dans tout l'Occident. Naples possède à 
la vérité un jardin botanique ; ce jardin n'a 
point de serres ; il a pour directeur un abbé 
plein de zèle et de bonnes intentions, mais 
qui ne sait pas le premier mot de la botanique 
non plus que de l'horticulture. 

Les jardins de Caserta  sont dessinés dans le 
goût anglais; ils sont l'ouvrage d'un jardinier 
de cette nation envoyé de Londres au roi de 
Naples, Ferdinand IV, par le célèbre botaniste 
et naturaliste anglais sir Joseph Banks. Ce mal 
heureux jardinier, par parenthèse, fut poi  
gnardé, en 1816, par ses confrères de Naples, 
dont son talent avait excité la jalousie. On ad-
mire dans les bosquets qu'il a plantés un choix 
de beaux arbres exotiques, tous de la plus ri-
che végétation. 

Nous quittons Naples pour nous diriger vers 
l'Allemagne par la Suisse. Nous n'avons à voir 
en passant que les jardins publics de Bologne, 
peu spacieux, mais bien tenus, et les îles Bor-
romées, sur le lac Majeur, si souvent décrites, 
si souvent figurées, que nous les savions par 
coeur  avant de les voir. Après avoir admiré le 
riche point de vue qu'offrent le lac Majeur et 
ses îles, vus de l'intérieur du nez de la statue 
colossale de saint Charles-Borromée, nous en-
trons en Suisse par la vallée du Tésin . 
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dans son parc ä côté  du Léman, ou une cascade 
en v ue  du Reichenbach? D isons  seulemen  t qu'au-
tour des villes, le jardinage utile est aussi avancé 
qu'en Allemagne, que le goût  des fleurs est très 
général, et qu'on trouve de très beaux jardins 
d'agrément dans toutes les situations pittores-
ques  des rives du Léman et du lac de Con-
stance. Quelques-unes de ces villas sont visitées, 
moins pour elles-mêmes  que pour les souvenirs 
qui s'y rattachent. Les admirateurs de Mme de 
Staël  manquent rarement d'aller au château de 
Coppet, qu'elle a longtemps habité, et qui sans 
cela ne vaudrait guère la peine d'être visité. 

Les jardins paysagers sont de même  écrasés 
par le paysage naturel dans le Tyrol , la Car-
niole et le pays de Salzbourg ; il faut entrer 
dans l'Allemagne proprement dite, et s'éloigner 
des beautés imposantes prodiguées par la na-
ture  ä ces contrées pittoresques, pour que l'art 
du jardinier paysagiste puisse se déployer sans 
craindre une si écrasante rivalité. 

Nous regrettons, en quittant la Suisse, le . 
soin qu'ont pris les habitants de cet admirable 
pays d'en exploiter les merveilles. Il faut nous 
enfoncer dans les cantons les plus reculés des 
montagnes de la Suisse pour -jouir ä notre aise 
et sans trouble de l'aspect de la nature sauvage. 
Sur la route suivie habituellement par les tou-
ristes, nous trouverions partout des sentiers sa-
blés avec des garde-fous dans les passages dan-
gereux  ; partout un loueur de chaises viendrait 
tendre la main en nous offrant un siege  pour 
voir commodément un glacier ou un précipice. 

Dans le Tyrol, moins fréquenté des étran-
gers , mais non moins pittoresque que la Suisse, 
on se souvient encore des visites annuelles du 
lord H. qui tous les étés revenait le parcourir 
ä pied dans tous les sens. Quand ce seigneur y 
vint pour la première fois, c'était avec l'inten-
tion  d'y acheter une terre et de s'y établir ; mais 
jamais il ne put se décider ä choisir entre des 
milliers de sites tous également pittoresques; 
cette incertitude dura plusieurs annees , pendant 
lesquelles lord H. dépensa des sommes incroya-
bles  pour faire abattre ici un bouquet d'arbres, 
ailleurs une chaumière, ou un pan de rocher ; 
plus loin, il faisait jeter un pont sur un torrent, 
ou bien détourner plusieurs ruisseaux pour gros-
sir une cascade trop peu fournie ä son gré, le 
tout pour donner ä chaque coin de vallée qu'il 
avait momentanément en vue pour s'y fixer 
toute sa valeur pittoresque. Apres  tant de fa - 
tigues  et de dépenses, lord H. se trouva dé-
goûté du pittoresque en général et du Tyrol en 
particulier; il revint habiter son hôtel  ä Londres, 
et se promener dans Hyde-Park. 

Si nous voulons prendre une idée de l'état le 
plus avancé de l'horticulture en Allemagne, 
commençons nos explorations par la Baviere  ; 
c'est lä  que nous verrons les plus beaux jardins 
paysagers qui soient en Europe, sans excepter 
ceux de la riche Angleterre. Le souverain ac-
tuel  de la Bavière est un des protecteurs les 
plus éclairés du jardinage ; il est surtout ama-
teur  passionné des grands jardins du style pit- 

toresque . Nous remarquons dès notre entrée  
dans ses états, le long de.s  grandes routes, des 
arbres exotiques de toute espèce choisis parmi 
ceux qui supportent le climat du pays; ces arbres 
se recommandent les uns comme ornement, les 
autres par leurs usages économiques; c'est par 
ses ordres qu'ils ont été plantés afin de mettre 
tout le monde ä même  de juger de leur degré 
d'utilité et d'agrément. Un pareil système de-
vrait  être  adopté et pourrait Nue  a bien peu 
de frais dans toute l'Europe ; ce serait une dé-
pense publique bien légère et très utile.- Nous 
voudrions aussi voir s'étendre ä tous les états 
de l'Europe Pinstitution  des commissions per-
manentes  d'améliorations, chargées par le gou-
vernement  bavarois de proposer tous les em-
bellissements  que chaque partie du pays peut 
recevoir, tels que fontaines, jardins, promena-
des ou constructions d'utilité publique ; un 
recueil périodique publie les travaux et les rap-
ports  de ces commissions, qui ont rendu et 
continuent ä rendre 11  l'horticulture bavaroise 
de très importants services. 

Notre première visite est due au jardin de 
Nyrnphenbourg , ä quelques kilomètres de Mu-
nich . Ce jardin était dans l'origine un jardin 
géométrique, une espèce de petit Versailles, 
selon la mode du temps où  il fut planté. Vers 
l'époque de la révolution française, il changea 
de forme en partie, pour prendre celle d'un jar-
din  paysager. Malheureusement, le sol est tout 
plat ä plusieurs myriamètres  ä la ronde, de 
sorte que l'artiste chargé de dessiner les bos-
quets  a été privé de la principale source du pit-
toresque , de celle qui résulte d'un terrain acci-
denté  ; ä cela près, il a su en tirer tout le parti 
possible. Nulle part ailleurs nous ne trouverons 
une plus riche variété d'arbres et d'arbustes de 
pleine terre; nulle part aussi l'on n'a pris plus 
de soin de tout ce qui peut rendre un jardin 
agréable au promeneur : c'est ce luxe dans les 
choses publiques, toujours louable lä  ou tout le 
monde est appelé ä en profiter. 

Le même eloge  est dû  au jardin public de Mu-
nich , dessiné exclusivement  dans le style pay-
sager . C'est la plus grande composition de ce 
genre en Allemagne ; il n'a pas moins de 200 
hectares ; l'eau en occupe une très grande par-
tie ; un beau lac et une jolie rivière servent aux 
plaisirs de la promenade sur l'eau. ll  y a dans 
ce parc des allées de deux ä trois kilomètres de 
développement; on y retrouve la même diver-
sité  de végétation qu'au jardin de Nymphen-
bourg. 

On trouve en Bavière un très grand nombre 
de beaux jardins publics; en outre, les grandes 
routes sont pour la plupart de véritables pro-
menades  , avec des bas côtés  bien entretenus, 
des lignes d'arbres d'ornement très variés , et 
de distance en distance, des demi-cercles de ga-
zon  ombragés de grands arbres, avec des sieges  
commodes pour le repos des voyageurs. Nous 
n'oublions pas de rendre justice au soin judi-
cieux  qu'on a pris de joindre un jardin spacieux 
et agreable  au grand hôpital  de Munich, jar- 
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din  exclusivement réservé aux convalescents, 
et entretenu avec un luxe de fleurs qui ne sau-
rait être mieux à sa place. En France , beau-
coup de grands hôpitaux, à commencer par 
l'Hôtel-Dieu de Paris, n'ont pas de promenoir 
où les convalescents puissent prendre l'exercice 
dont ils ont si grand besoin. 

Dans tout le reste de l'Allemagne, deux clas-
ses de )jardins  méritent surtout notre attention 
ceux des résidences princières, comme on sait 
très multipliées, et ceux des villes où des eaux 
minérales attirent un grand concours d'étran-
gers ; le style paysager domine dans toutes ces 
compositions. Nous avons parlé des promena-
des publiques dont les principales villes d'Alle-
magne sont décorées par les soins de leurs au-
torités municipales; le plus beau de ces jar-
dins, dont nous avons donné le plan, fig. 522, 
est celui de Magdebourg . A Francfort, le 
sénat voulant mettre un obstacle de plus à 
la fantaisie qui pourrait prendre aux grandes 
puissances d'emprisonner dans des fortifica-
tions les citoyens de cette ville libre, ont fait 
jeter les remparts dans les fossés, et convertir 
le tout en jardins dans le goût anglais. C'est 
une ceinturede  bosquets de plusieurs kilomètres 
qui entoure la ville ; on n'y saurait entrer d'au-
cun côté sans traverser un jardin. Nous avons 
cité deux exemples de la même sagacité, à Aix-
la-Chapelle ( Prusse-Rhénane) et à Louvain 
(Belgique). 

En Prusse, les beaux jardins sont les uns sur 
les autres ; le rude climat de la partie septen-
trionale de ce royaume y a multiplié les serres 
dans tous les jardins de quelque importance. 
L'horticulture européenne devra le plus beau 
jardin d'hiver qu'elle ait possédé jusqu'à ce 
jour, à la libéralité du roi de Prusse, qui con-
sacre en ce moment trois millions de sa fortune 
privée à faire construire à Berlin une serre co - 
lossale  où le public se promènera sous la neige 
an milieu des arbres et des fleurs de tous les 
climats, végétant comme dans leur pays natal, 
en pleine terre. 

Cette serre laissera loin derrière elle celle de 
Schcenbrtïnn,résidence  impériale près deVienne, 
qui passait pour la plus spacieuse de toute 
l'Allemagne. Vienne et les principales villes de 
l'empire d'Autriche ont leurs jardins, les uns 
symétriques, les autres paysagers. En Hongrie, 
le,  goût symétrique domine encore dans la 
plupart des grands jardins, de même qu'en 
Pologne et en Russie, sauf quelques rares ex-
ceptions. 

Dans le duché de Bade et dans le Wurtem-
berg, les pentes des Alpes de Souabe et les as-
pects pittoresques de ce qui reste de la Forêt-
Noire sont utilisés pour un grand nombre de 
très beaux parcs. Dans le jardin public de 
Carlsrûhe , nous ne devons pas manquer de 
voir un singulier phénomène de végétation , 
c'est un saule pleureur de fort grande taille, 
planté en 1787 ; un coup de vent le renversa 
en 1816. Une de ses branches fut retranchée ; 
l'autre reçut pour l'étayer un tronc de chêne  

solidement fixé dans le sol ; ce chêne était re-
couvert de son écorce. Le saule poussa une 
racine entre le bois et l'écorce pourrie de son 
étai •  la racine, parvenue à la grosseur du bras, 
fendit l'écorce et descendit jusque dans la terre 
où elle s'enfonça d'elle-même, rendant ainsi à 
l'arbre un appui naturel qui rend inutile celui 
qu'on lui avait donné. 

Sous le point de vue de la production des 
fruits et des légumes, l'Allemagne est au ni-
veau des pays les plus avancés de l'Europe; 
les vergers de l'Allemagne méridionale produi-
sent en abondance d'excellents fruits; la cul-
ture forcée, très répandue dans l'Allemagne du 
nord, y donne ses produits en toute saison, et 
à des prix assez modérés. Les jardins potagers 
sont proportionnés aux besoins de la consom-
mation, et chaque habitation champêtre a sa 
plate-bande de fleurs. Quelques localités sont 
renommées pour la culture de certains légumes; 
dans les environs d'Ulm  (Bavière), les asperges 
passent pour être de meilleure qualité que dans 
tout le reste de l'Allemagne; les amateurs de 
cet excellent légume font venir d'Ulm  des 
graines et même des griffes de ces asperges 
pour leurs plantations. C'est une grosse as-
perge violette qui ne diffère pas essentiellement 
de la grosse asperge de Gand. 

L'Allemagne possède un grand nombre de 
sociétés d'horticulture bien organisées; l'une 
des plus célèbres est celle de Frauendorf, qui 
possede  un immense verger planté de toutes 
sortes d'arbres à fruits ; e est la collection de 
ce genre la plus complète de l'Allemagne. La 
société d'horticulture de Frauendorf publie 
deux recueils dont l'un hebdomadaire est inti-
tulé Gazette des Jardins (Garten-Zeitung), 
et l'autre mensuel et spécialement consacré 
aux vergers, sous le nom de l'Ami des arbres 
fruitiers (der Obstbaum Freund). Ces deux re-
cueils sont l'un et l'autre très répandus en Al-
lemagne. 

Quelques jardins fruitiers, potagers et pay-
sagers en Allemagne rappellent de grands 
souvenirs : tels sont, en Saxe, les vergers d'Er-
furth , déjà célèbres du temps de Charlemagne, 
et en Prusse les bosquets de Sans-Souci, créés 
par le grand Frédéric . 

La profession de jardinier offre un grand 
débouché en Allemagne ; ceux qui s'y distin-
guent parviennent tous à une honorable ai-
sance. Les Allemands appliquent à la profession 
de jardinier la coutume que quelques profes-
sions seulement suivent en France :  apres  trois 
ans d'apprentissage, il faut que le jeune jardi-
nier voyage, et il ne peut espérer de se placer 
avantageusement s'il n'a fait son tour d'Alle-
magne, comme nos tailleurs et nos cordonniers 
font leur tour de France. Beaucoup de grands 
propriétaires, lorsqu'ils ont reconnu dans un 
jeune jardinier un degré suffisant d'intelligence 
et d'aptitude à s'instruire, le font voyager pen-
dant deux ou trois ans en Hollande et en An-
gleterre, dans le but de l'élever à son retour au 
grade de jardinier en chef. 
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L'Allemagne a produit un grand nombre de 
bons ouvrages sur différentes parties de l'hor-
ticulture ; les écrits de Siekler  et ceux de Von 
Sckelt  sont les plus connus et les plus estimés 
hors de l'Allemagne ; ils sont traduits en an-
glais, et les horticulteurs anglais en font autant 
de cas que des meilleurs auteurs de leur nation 
qui se sont occupés d'horticulture. 

POLOGNE ET RUSSIE. 

Le poême  de Delille sur les jardins a rendu 
célèbres les parcs attenant aux palais de l'aris-
tocratie  polonaise, les tins dans le goût symé-
trique  des anciens jardins français , les au-
tres  dans le style pittoresque ; cet état de 
choses a peu changé depuis les descriptions de 
l'abbé Delille ; seulement, les troubles civils et 
la dévastation qui s'en est suivie ont dispersé 
la noblesse polonaise , dont les propriétés , en 
changeant de maîtres , ont en partie changé 
d'aspect : les Russes ne sont pas renommés 
pour la pureté de leur goût, pas plus en jardi-
nage  qu'en toute autre matière.'Les  autres bran-
ches  de l'horticulture sont du reste, en Pologne, 
au niveau de l'état des connaissances actuelles 
dans les pays voisins. 

En Russie, la rudesse du climat donne aux 
serres une iunportance  qu'elles n'ont point ail-
leurs; pendant plus de sept mois de l'année, la 
promenade au dehors n'est pas tenable ; les ser-
res , assez spacieuses pour servir de promenade 
d'hiver, ont, sous un tel clirnat , plus de valeur 
que partout ailleurs. 

Le jardin botanique de Pétersbourg  contient 
des serres d'une longueur immense ; elles for-
ment un parallélogramme coupé par une ligne 
intérieure de constructions semblable ä celle dont 
se composent les côtés . Tous ces bâtiments , 
mis l'un au bout de l'autre , auraient environ 
1,200 mètres de longueur totale. L'aspect de 
rensemble  a quelque chose d'imposant par son 
étendue. Mais lorsqu'on examine ces serres en 
détail, et surtout lorsqu'on les compare ä celles 
des pays plus avancés que la R ussie  en civili-
sation, on y reconnaît la grossièreté et l'imper-
fection  , jointes ä la prétention , qui caractéri-
sent  en général les ouvrages des Russes dans 
tous les genres : ainsi, les châssis  joignent mal ; 
le verre n'est qu'à demi tra.nsparent  et rempli 
de défauts ; le mode de ventilation est defec-
tueux  ; on ne sait couvrir pendant l'hiver et 
ombrager pendant l'été qu'avec des planches 
qu'il faut continuellement ôter  et remettre, non 
sans casser beaucoup de carreaux de vitre. La 
végétation des plantes exotiques, dans de pa-
reilles  serres, est ce qu'elle peut être , c'est-ä-
dire assez misérable ; c'est quelque chose pour 
les Russes; mais en Europe, cela ferait hausser 
les épaules. 

Depuis Pierre-le-Grand , la Russie a vu s'é-
lever  et disparaître bien des fortunes exorbi-
tantes . Pour n'en citer qu'un exemple fameux, 
relatif au jardinage, on a vu les magnifiques jar- 

clins d'hiver  de Potemkin , qui lui avaient coûté  
des sommes extravagantes, servir, sous le rè-
gne  suivant, de caserne et d'écurie aux soldats 
de Paul ler ; il n'en reste plus que les débris.Rien  
n'est plus commun en Russie que ces ruines mo-
dernes  de constructions que souvent même leur 
fondateur n'a pas eu le temps d'achever avant 
d'être  atteint par la disgrâce  et l'exil en Sibérie. 

Dans le midi de la Russie, il pourrait y avoir 
de magnifiques jardins ; la noblesse sédentaire 
des provinces méridionales de l'empire russe 
est en géneral  trop peu civilisée pourcomprendre  
les jouissances que peut procurer l'horticulture. 

Il ne faut pas chercher de jardins autour des 
cabanes russes l'esclave ne songe guère ä em-
bellir  une terre qui ne peut pas plus lui appar-
tenir  qu'il ne s'appartient lui-même . Ainsi, au 
lieu de faire croître  a portée de sa chaumière 
sa provision de légumes tels que les admet le 
climat , le paysan serf se contente de ramasser 
sur les landes les champignons comestibles qu'il 
conserve en les faisant fermenter, mets repous-
sant  qu'on ne saurait manger ni digerer  ä 
moins d'être  russe. 

On trouve autour des villes quelques pota-
gers  et un certain nombre de jardins fleuristes : 
ils sont cultivés presque tous par des Allemands: 
la cerise du nord et quelques espèces de pom-
mes  sont les fruits qui y mûrissent  le mieux. 
Parmi les variétés de pommiers cultivés dans 
ces vergers , nous remarquons celle dont le 
fruit, connu sous le nom de pomme de Moscou, 
dépasse le volume des plus grosses pommes 
connues : c'est du reste son seul mérite. Le 
peu de valeur réelle de ce fruit monstre est la 
seule raison qui rait empêché  de se propager 
dans les vergers d'Europe. 

Dans tout le nord-ouest de la Russie, jusqu'en 
Livonie et en Courlande, on cultive, sous le 
nom d'arbre aux pois, l'acacia caragana , qui 
réussit assez bien dans les situations abritees . 
Ses graines, écossées vertes, forment un mets 
assez peu agréable, plus propre ä la nourriture 
du bétail qu'à celle de l'homme, mais qui n'a 
rien de malfaisant quand on parvient a le di-
gérer. 

Jusqu'à  ces derniers temps, la pomme de 
terre ne s'est propagée que très difficilement en 
Russie. Encore aujourd'hui, les paysans russes 
refusent absolument d'en manger, par suite de 
leur aversion naturelle pour tout ce qui est nou-
veau ; « ils prétendent, dit un voyageur anglais, 
que toute nouveauté mise en avant par leur  
maître  doit être  ä l'avantage du maitre , et ne 
peut 'être, par conséquent, qu'à leur préjudice. 

Le peu de légumes d'Europe qu'on rencontre 
eä  et là en Russie a été apporté par les etran-
gers  , toujours en grand nombre au service 
russe , et presque seuls en possession du corn - 
merce  des villes. 

Le houblon est indigène en Russie; on en 
mange les pousses au printemps en guise d'as-
perges, comme cela se pratique en Belgique et 
dans le nord de la France; c'est un mets aussi 
sain qu'agréable. 
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Nos arbres d'ornement les moins sensibles au 
froid de nos plus rudes hivers gèient  en Russie. 
On ne peut avoir à Pétersbourg  ni lilas, ni cy-
tises, ni syringas , autrement qu'en les traitant 
comme plantes d'orangerie; il faut les cultiver 
dans des caisses, et les rentrer pendant l'hiver. 
On conçoit combien doit être borné le nombre 
des arbres et arbustes qui supportent la pleine 
terre sous un pareil climat. Dans quelques loca-
lités très bien abritées, on voit çà et là un poirier 
en espalier : rien n'est plus rare que de le voir 
fleurir et fructifier. Tous les autres fruits d'Eu-
rope ne viennent à maturité que dans la serre. 

SUÈDE, NORWÉGE , DANEMARK. 

Quand même nous n'aurions à voir que le seul 
jardin de l'université d'Upsal,en  Suède ,dans tou-
te la Péninsule scandinave, nous ne pourrions 
nous dispenser de traverser la Baltique, et de vi-
siter, en terminant notre revue du jardinage eu-
ropéen, le théâtre des travaux du premier bota-
niste des temps modernes, du célèbre Linnée , 
dont nous trouvons le souvenir encore vivant à 
Upsal. Ce jardin botanique, le dernier de l'Eu-
rope vers le nord , est tenu avec un soin et un 
talent remarquables. Au nord d'Upsal  , nous 
trouvons encore de beaux jardins et des ver-
gers productifs près de Drontheim , en Norvége , 
dans des vallées très abritées : nos légumes y 
croissent, mais ne durent qu'un moment; on y 
supplée par la culture forcée. 

Au nord de Drontheim , nous pouvons saluer, 
près du cap Nord, en Laponie, les derniers 
choux et les dernières pommes de terre du con-
tinent européen. Nous trouverions encore des 
traces du jardinage autour des cabanes des 
paysans islandais; il y en a même beaucoup 
plus au nord que l'Islande, dans les établisse-
ments danois sur la côte du Groenland ; mais 
l'Islande et le Groenland n'appartiennent réelle-
ment pas à l'Europe. Quelques beaux jardins 
aux environs de Stockholm méritent que nous 
les visitions, bien que le style symétrique y do-
mine : tous sont ornés de fort belles serres , 
riches en plantes précieuses de tous les pays, 
et parfaitement cultivées. 

Nous donnerons un coup d'oeil  au jardin bo-
tanique de Christiania avant de passer le Sund 
pour voir les jardins du Danemark. Nous trou-
vons dans ce royaume l'horticulture en progrès. 
Copenhague  a vu se former tout récemment sa 
Société d'horticulture, qui doit, au moyen d'une 
souscription promptement remplie, doter cette 
ville d'un très beau jardin botanique, qui ser-
vira en même temps de promenade. 

La botanique et l'horticulture ont été de tout 
temps en honneur en Danemark. Les parcs, 
joints aux châteaux et aux résidences royales, 
sont dessinés dans le meilleur style ; les jardins 
botaniques, dont le plus remarquable est celui 
de Charlottenbourg , qui sert à l'enseignement  

de l'université de Copenhague, sont dirigés par 
des jardiniers du premier mérite : c'est déjà te 
jardinage allemand, d'autant plus digne d élo-
ges pour ses efforts et ses succès, qu'il doit lut-
ter contre des conditions de climat plus défavo-
rables à  l'horticulture. En Danemark , nous 
retrouvons en abondance les légumes de Hol-
lande, les meilleurs et les plus délicats de tous 
ceux du nord de l'Europe. Les arbres à fruits, 
cultivés presque tous en espalier, y donnent, 
à  l'aide  de quelques abris momentanés au prin-
temps, des fruits très passables. Des serres sont 
consacrées à tous les genres de culture forcée. 

Nous avons aussi à saluer en Danemark de 
nombreuses collections de plantes d'ornement; 
le goût des plantes de collection n'est pas moins 
répandu dans ce pays qu'en Angleterre. 

Ici se termine notre revue du jardinage eu-
ropéen. Nous pourrions encore en montrer le 
rayonnement sur tous les points du globe, par-
tout oû  la race d'Europe a pris possession du 
sol. Les Etats-Unis nous montreraient la répé-
tition des vergers et des parcs de l'Angleterre , 
nous pourrions suivre jusqu'à Ceylan l'horti-
culture anglaise avec ses collections, ses par-
terres et ses jardins paysagers. L'Amérique 
espagnole nous montrerait la répétition des jar-
dins géométriques solennellement ennuyeux, 
de l'Escurial; enfin, pendant l'occupation de 
l'Egypte  par les Français, nous pourrions mon-
trer nos jeunes états-majors dansant à la clarté 
des illuminations en verres de couleur sur la 
terre des Pharaons, dans un tivoli  improvisé 
aux dépens des jardins du sérail de Mourad - 
Bey, le d  m 'dernier chef des Maelucks . 

En résumant nos impressions, la revue du 
jardinage européen nous le montre avec une 
tendance remarquable à rentrer dans ses véri-
tables limites , a  cesser, même dans les pays 
de haute aristocratie, de dérober à la culture de 
vastes espaces pour les jouissances d'un seul, 
à satisfaire pleinement, largement à des prix 
raisonnables, le goût de tous pour les végétaux 
d'ornement, et les besoins de tous par la pro-
duction des végétaux alimentaires : c'est une 
bonne voie, c'est celle du véritable progrès. 
L'horticulture doit y persévérer. 

L'horticulture française, moins avancée que 
celle de beaucoup d'autres pays sous certains 
rapports, s'avance dans toutes les directions 
d'un pas si rapide qu'elle voit approcher avec 
certitude l'instant où la première place ne 
pourra lui être disputée. Cette place lui appar-
tient déjà pour toute la partie utile de l'horti-
culture ; sous un autre point de vue, nos horti-
culteurs n'ont pas de rivaux dans l'art si difficile 
de la multiplication des plantes exotiques, et ils 
perfectionnent de jour en jour leurs procédés 

Qu'il nous soit permis d'exprimer en termi  
nant  l'espoir de concourir, nous aussi, à la 
marche progressive de cet art qui, comme une 
dérivation de l'agriculture, a également pour 
objet de fertiliser et d'embellir le solde la patrie 
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S 1". — Jardin potager. 

Asperges. — En même  temps que l'on con-
tinue  ä forcer les asperges pour les vendre 
comme primeurs, on doit songer ä préparer 
l'emplacement que doivent occuper au prin-
temps  les plantations de nouvelles griffes dont 
on ne recueillera les fruits que dans trois ans , 
ou les semis en place dans le même  but. Les 
fosses doivent être creusées ä un mètre de pro-
fondeur ; la largeur varie ä volonté ; mais, en 
principe, elle ne doit pas dépasser le double de 
Pespace  où peut atteindre le bras d'une per-
sonne de taille moyenne, agenouillée sur le 
bord, afin que, soit pour la plantation, soit plus 
tard pour la récolte , il soit toujours facile 
d'arriver au milieu du futur  carré d'asperges 
sans être forcé de marcher dessus. Les alterna-
tives  de froid, de chaud, de sécheresse et d'hu-
midité, sont fort utiles ä l'amélioration des 
terres retirées des fosses, terres qui serviront 
ensuite ä recouvrir les asperges. Quant au fond 
de la fosse, il est indifférent qu'il s'améliore ou 
non, puisque les asperges ne seront jamais en 
contact avec lui. 

Artichauts. — Le mois de janvier peut leur 
être funeste si l'on n'a pas soin de leur donner 
de l'air en les découvrant chaque fois que le 
temps le permet ; il faut surtout se défier des 
pluies abondantes, mêlées  de neige fondue, qui 
très souvent, sous le climat de Paris, rempla-
cent  les gelées dans les mois de décembre et 
de janvier. Les pieds d'artichauts trop forte-
ment buttés et trop garnis de litière ne peuvent 
alors manquer de pourrir si l'on ne les dégarnit 
promptement, tout en laissant ä leur portée de 
quoi les regarnir si le temps se remet au froid. 
Quelques précautions que l'on prenne, une gelée 
subite de quelques degrés seulement, succédant 
ä des pluies prolongées, éclaircira toujours les 
rangs des artichauts. C'est en janvier qu'il faut 
vendre ou manger les artichauts serrés avant 
l'hiver avec leur tête ä demi formée ; si l'on at-
tendait  plus tard, quoiqu'ils fussent encore 
mangeables, leurs feuilles calicinales  se raie-
raient de brun, et ils ne pourraient plus paraî-
tre  sur la table autrement que frits. 

Oignons. — Lorsque le temps est doux et 
qu'il s'est passé  quelques jours sans pluie et 
sans forte gelée, on peut hasarder quelques 
graines d'oignons en pleine terre, sur les plates-
bandes les mieux abritées ; ces oignons vien-
dront  de bonne heure et seront bons ä être em-
ployés  ä la moitié de leur grosseur, avec les 
premiers petits pois de pleine terre dont ils sont  

l'assaisonnement le plus général. L'oignon 
blanc est préférable  aux autres espèces pour 
ces premiers semis. 

Fèves. — Les amateurs de ce légume peu-
vent semer les premières fèves ä l'abri, en 
pleine terre, dès le milieu de janvier en con-
sultant  moins la date du mois que la tempé-
rature . On aura soin de les couvrir en cas de 
gelée, lorsqu'elles  seront sorties de terre. De 
même que les pois de pleine terre, elles gèle-
ront  toujours, mais non pas de manière ä 
périr, et elles pourront donner leur grain en 
vert douze ou quinze jours avant celles- qui 
seraient semées ä la fin de février, avance qui 
n'est point ä dédaigner. Les meilleures espèces 
de fèves pour les semis de janvier sont la fève  
julienne et la naine hâtive. La fève ä longue 
cosse, beaucoup plus productive, est presque 
aussi précoce que les deux précédentes. 

Carottes. — La culture de ce légume est tel-
lement  importante aux environs de Paris, que 
tout jardinier lui doit une large place sur ses 
couches comme en pleine terre, au retour de 
la belle saison. Les premières carottes se sè-
ment  sur couche tiède au commencement de 
janvier ; il vaut mieux semer trop serré que 
trop clair. Nous engageons les jardiniers ama-
teurs  qui habitent les départements  se pro-
curer de confiance auprès d'un maraîcher, ou 
dans une des grandes maisons de graineterie 
de Paris, de la véritable graine de carottes de 
l'excellente variété obtenue par la culture, 
provenant dans Porigine  de la carotte toupie 
de Hollande. Cette variété, loin de perdre sa 
saveur par la culture forcée, n'est pas moins 
agréable lorsqu'elle est obtenue sur couche que 
celle qu'on obtient au printemps en pleine 
terre. Si les consommateurs de Paris n'en fai-
saient  pas un cas particulier. ce qui la maintient 
toujours ä un prix raisonnable, le temps qu'elle 
met ä croître en rendrait la culture forcée peu 
avantageuse ; mais on ne doit pas regretter 
sa peine lorsqu'on vend, comme l'an dernier, 
80 centimes et 1 franc un paquet de carottes 
recueilli sur un carré de Or",50  de côté , ce qui 
donne de 3 fr. 20 c. ä 4 fr. par rnètre  carré. 
Les carottes doivent être  bassinées même avant 
la levée de la graine, et maintenues ensuite 
dans un état constant de fraîcheur par des 
arrosages souvent répétés. On ne doit pas 
craindre de renouveler fréquemment les ré-
chauds autour des couches consacrées aux ca-
rottes  ; elles ne redoutent point la chaleur de 
la couche, pourvu qu'on ne les laisse pas man-
quer d'humidité. 

Haricots. — On commence ä récolter les ha-
ricots  verts provenant des premiers semis sur 
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couche; cette récolte doit se taire avec précau-
tion, en se servant de l'ongle du pouce; si l'on 
n'y mettait pas les ménagements nécessaires, 
la récolte serait presque nulle, car la fleur de 
haricot, qui tient fort peu à la tige quand il 
croit en pleine terre, y adhère encore bien 
moins quand cette plante est élevée sur cou-
ches. On continue les semis pour remplacer les 
plants épuisés et ne pas éprouver d'interrup-
tion dans les récoltes. 

Choux et Choux -fleurs. — Le mois de jan-
vier doit être utilisé pour réparer, au moyen 
des couches, les pertes que la mauvaise saison 
peut avoir fait éprouver au plant de choux et 
de choux-fleurs venu en pleine terre, soit en 
pépinière, soit en place. Dans ce cas il faut se 
contenter de semer sur couches les espèces hâ-
tives, choux d'York  ou coeur de boeuf, et chou-
fleur demi-dur; mais il se passe souvent plu-
sieurs années sans qu'on ait besoin de sacrifier 
des couches et des châssis pour cet usage 

Melons. —Le mois de janvier est la véritable 
époque pour les semis des melons cantalous, 
les seuls dont on fasse cas actuellement dans la 
culture maraîchère des environs de Paris. 
Beaucoup de jardiniers sont encore dansl'usage  
de semer chaque graine séparément dans un 
petit pot qu'on enterre dans la couche; quand 
le plant est assez fait pour être mis en place, 
on le plante avec toute la terre du pot, sans 
causer aucun dérangement à la végétation. 
Dans la culture en grand on peut se dispenser 
de cet embarras ; il suffira de semer assez clair, 
à même la couche, et surtout, ce qui est le plus 
essentiel, de tenir le terreau dans un étatmoyen  
de fraîcheur qui permette d'enlever le plant de 
melon en motte sans difficulté . Replanté à 
l'instant même et assuré par un léger arrosage, 
il n'en souffre pas; sa croissance n'en est pas 
essentiellement retardée. 

Les défoncements et les labours d'hiver dans 
le jardin potager doivent être achévés  en jan-
vier; la pleine terre ne réclame plus sur aucun 
point la présence du jardinier, tout occupé de 
la culture artificielle des primeurs sur cou-
ches. Les travaux de ce mois, pour cette cul-
ture, sont les mêmes que ceux du mois précé-
dent. 

s  ii. — Jardin fruitier. 

Le nombre des arbres susceptibles d'être 
taillés augmente à mesure que la saison avance, 
le sécateur et la serpette sont en pleine activité; 
cependant il est prudent de ne pas toucher j us-
qu'a la fin de février aux arbres fruitiers à 
noyaux, non plus qu'à la vigne. Chez les uns 
comme chez l'autre, il faut laisser les boutons 
à bois ou 'a  fruits devenir plus faciles à distin-
guer, ce qui ne peut manquer d'arriver, puis-
que l'hiver, quelque rude qu'il soit, ne les em-
pêche  pas de grossir, bien que l'arbre qui les 
porte semble avoir du reste complétement  in-
terrompu sa végétation. Presque tous les arbres 
à fruits peuvent être plantés en janvier, excepté 
lorsque la gelée pourrait endommager leurs ra- 

cines . Nous ferons ici, relativement à la vigne, 
une observation basée sur des faits que nous 
avons eu plusieurs fois occasion de vérifier par 
nous-mêmes. La vigne, quel que soit son âge, 
supporte bien la transplantation durant le 
temps où sa végétation est suspendue. En voici 
deux exemples. En 1814, nous trouvant au 
mois de janvier au hameau des Bordes (Seine-
et-Oise), nous vîmes arracher un très-beau cep 
de chasselas, fort vieux, adossé à un ancien 
bâtiment qu'on devait reconstruire au prin-
temps. Ce cep avait des racines  si nombreuses 
et si fortes que nous conseillâmes à un fermier 
d'essayer de le planter contre le pignon de sa 
grange, à l'exposition du midi. Des tranchées 
profondes d'un métre furent ouvertes dans.  
trois directions, et l'on y disposa les racines de 
la vigne dans de bonne terre rapportée; la vi-
gne fut aussitôt taillée fort court. Elle reprit 
avec une merveilleuse facilité; dès la seconde 
année elle couvrait un grand pan de mur et 
donnait en abondance d'excellent raisin. 

En 1832, faisant construire une terrasse de-
vant une maison de campagne sur un coteau 
au pied de la citadelle de Liége  ( Belgique), 
nous ne voulûmes pas•sacrifier  un cep de vigne 
de Frankental d'une qualité supérieure. Vers 
le milieu de janvier, nous fîmes dépaver et 
creuser le sol pour mettre à nu les racines de 
la vigne; elles furent dérangées avec précau-
tion et disposées de manière à ne pas rencontrer 
les travaux de maçonnerie qui eurent lieu au 
printemps suivant. La vigne fructifia comme à 
l'ordinaire, sans qu'on remarquât aucun chan-
gement, soit dans la qualité, soit dans la quan-
tité du raisin ; elle continua de végéter avec la 
même vigueur. Si l'on rapproche ces faits des 
expériences d'un agronome de Saône-et-Loire, 
qui a déterré toutes les racines de plusieurs 
ceps en hiver pour les enduire d'une solution 
d'alun, opération qui depuis trois ans n'a pro-
duit sur la vigne d'autre effet qu'une augmen-
tation remarquable dans la quantité du raisin, 
sans en altérer la qualité, on en conclura que 
les plantations d'auromne  ne sont pas de ri-
gueur pour la vigne, comme le pensent la plu-
part des praticiens, et que, lorsque le besoin 
l'exige, on peut traiter une vigne, même très-
vieille, comme un végétal rustique plein de res-
sources, pouvantreprendre  à tout âge, au grand 
avantage du jardinier, qui, par ce procédé, 
s'assure une récolte abondante et prochaine. 

Les moments d'inaction rendus inévitables 
par le mauvais temps doivent être utilisés pour 
des travaux de prévoyance qui peuvent s'exé-
cuter à la maison. Ainsi, l'on-pourra s'occuper 
activement de la construction des treillages 
destinés à des murs neufs ou récemment garnis 
de jeunes arbres en espalier. A Paris et aux en-
virons, laprofession  de treillageur constitue un 
état 'a  part; mais ailleurs le jardinier doit, au-
tant que possible, tout faire par lui-même. 

Nous ferons connaître, à cette occasion, 
quelques usages locaux qu'il nous semble utile 
de répandre, relativement au palissage des ar- 
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bres  en espalier. Pour commencer par Paris, 
nous dirons qu'on devrait imiter partout la 
coutume de.s  jardiniers de la banlieue, qui , lors-
que les murs ne sont point garnis de treillage, 
palissent  la loque. Ce terme très expressif 
désigne en effet l'emploi d'une immense quan-
tité  de loques de drap vendues par les tailleurs. 
Pendant les longues soirAes  d'hiver, on les 
coupe en carrés longs ; pour s'en servir, on en 
passe un morceau autour de la branche, on 
réunit les deux bouts, et on les fixe l'un sur 
l'autre par un clou dans la muraille. Les bran-
ches, par ce procédé , ne craignent aucune 
écorchure ; la laine qui pénètre avec le clou 
dans l'enduit du mur arnortit  le coup de mar-
teau , et empêche  le crépissage de se détacher. 
En l'absence du treillage, nous ne connaissons 
de meilleur procédé que celui que nous allons 
décrire ; mais le palissage à la loque est prati-
cable  partout, tandis que le procédé suivant ne 
peut être  mis ä profit que dans quelques loca-
lités . 

Les jardiniers de toutes les provinces wal-
lonnes  de la Belgique , même  dans les jardins 
des chä.teaux  où l'on ne regarde pas a la dé-
pense, se servent pour palisser leurs espaliers 
d'un moyen bien moins coûteux que le treillage 
ä demeure. Dès qu'un arbre a pris sa seconde 
feuille après sa mise en place, on fixe perpen-
diculairement  sur l'un de ses côtés , ä l'aide 
d'un clou ä crochet très recourbé, une baguette 
de cornouiller d'une longueur proportionnée 
aux dimensions de l'arbre. D'autres crochets 
forcent la baguette ä décrire une courbe sur la-
quelle l'espalier est palissé avec des attaches 
d'osier fin. A mesure que l'arbre grandit , on 
fixe sur le mur de nouveaux demi-cercles de 
baguettes. On peut aussi les placer horizonta-
lement  pour la conduite de la vigne et des poi-
riers  angle droit. 

Rien de plus facile et de plus économique 
que ce mode de palissage; si une baguette est 
cassée ou pourrie, on la remplace sans déran-
ger  l'arbre en toute saison de l'année, et l'on 
n'expose pas ä l'action destructive de l'atmo-
sphère  tout un treillage d'un prix très élevé. 
dont les 9 dixièrnes  resteront plusieurs années 
sans emploi, en attendant la croissance des 
arbres. 

Le cornouiller, bois d'un tissu très dur, ré-
siste  indéfiniment aux intempéries des saisons; 
il dure au moins le double du meilleur treillage 
en bois de chêne , sous le climat pluvieux de la 
Belgique. Des bois entiers de cornouiller sont 
cultivés en taillis pour cette destination ; on 
trouve partout ä en acheter des bottes de ba-
guettes  dépouillées de leur écorce, comme l'o-
sier  prépare pour la ‘annerie . Ces taillis, cou-
pés  a 5 ans, donnent des pousses parfaitement 
droites et flexibles, qui ont depuis deux jusqu'à  
cinq mètres. Quand elles sont anciehnement  
coupées, il faut les humecter avant de s'en 
sen, ir . 

Dans nos départements du midi, l'usage des 
roseaux pour treillage devient fréquent ; cette  

matière doit être  aussi durable et moins dispen-
dieuse  que le treillage en cceur  de chêne . 

Dans toute la basse Provence, les roseaux, 
qui de tout temps remplacent les lattes pour le 
plafonnage, doivent avant peu devenir pour 
treillage d'un usage universel ; comme leur prix 
est toujours assez élevé, on les fend dans leur 
longueur, par économie, au lieu de les em-
ployer  tout entiers. Quelques touffes de cannes 
de Provence cultivées depuis plusieurs années 
autour du réservoir du labyrinthe au Jardin 
des Plantes, prouvent que cet utile roseau 
peut être  cultivé avec succès sous le climat de 
Paris, quoiqu'il n'y parvienne pas la hauteur 
qu'il atteint sur les côtes  de la Méditerranée. 

s — Parierre . 

Les rares beauZ  jours du mois de janvier 
perrnettent  encore de rendre une visite au par-
terre; on y trouvera en fleur  en pleine terre 
les deux perce-neige (le leucorum  et le galan-
thus), le tussilage odorant, l'ellébore  noir , les 
daphnés et la violette que le moindre abri , 
comme  nous l'avons indiqué , peut forcer ä 
fleurir tout l'hiver. Le jardinier peut commen-
cer  dans les beaux jours de janvier la taille de 
ses rosiers de collection; cette opération a été 
si souvent décrite que nous croyons pouvoir 
nous dispenser d'en reproduire ici les détails; 
elle n'offre d'ailleurs aucune difficulté sérieuse; 
il suffit de savoir apprécier ä la vue la force 
des sujets, force très variable selon les espèces, 
et de tailler les plus robustes plus longs que 
les faibles. En général, nous nous sommes tou-
jours  bien trouvé d'une taille courte pour pres-
que  tous les sujets ; c'est un principe admis par 
les horticulteurs belges. 

Quant aux rosiers en buisson, ils seront ton-
dus, sans cérémonie, avec les cisailles qui ser-
vent  ä tondre les haies. 

§ IV. — Jardin paysager. 

Le jardin paysager, quoique privé de sa 
principale parure, méritera pourtant aussi d'A-
tre  visité, ne fût-ce que pour respirer l'odeur 
des fleurs du calycanthus  précoce (calycantlaus  
Japonica), odeur analogue ä celle de quelques 
mets recherchés, excitant, comme la vanille, 
la sensation d'une saveur en même  temps que 
celle d'un parfum. D'ailleurs, le cognassier du 
Japon, dans une situation bien abritée, et le 
mapolia  ä fleur violette donneront déjà  des 
esperances  de floraison dont l'horticulteur se 
plaît  ä suivre les développements. 

Dans les situations abritées, les araucaria et 
les autres arbres exotiques qui passent l'hiver 
en pleine terre moyennant un abri, ont besoin 
d'être  demi découverts pour profiter des belles 
journées, quand la temperature  le permet ; ils 
doivent toujours être recouverts avant la nuit. 

§ V. — Orangerie et serres. 

La grande analogie de température des moi. 
de décembre et de janvier sous notre elimat  
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